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			Pendez-les haut

			Pendez-les lentement

			Mais pendez-les haut

			Je demande vengeance

			Un matin tôt

			Né crétin

			 

			Kent, Les Crétins.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			À quand remontait son départ ?

			Des années. Plusieurs années. Mais combien ? Moins de dix, en fait. Sans intérêt. Ça aurait dû et pu être beaucoup plus, se dit-elle en apercevant la silhouette familière de la ville par la fenêtre du bus.

			Que faisait-elle là ?

			Pourquoi était-elle revenue ?

			Au fond.

			Dix ans après, et alors quoi ? Qu’est-ce qu’elle en avait à faire ? Rien. Elle se fichait bien de savoir ce qu’étaient devenues les vingt-neuf personnes qu’elle avait été forcée de fréquenter pendant trois ans. Ce qu’elles faisaient aujourd’hui, si elles avaient une famille, dans quoi elles bossaient, où elles habitaient.

			Rien à foutre de tout ça. Rien à foutre de ces gens.

			Elle n’imaginait pas non plus que certains d’entre eux puissent s’intéresser à elle. Elle n’avait jamais compté en quoi que ce soit pour aucun d’eux. Se souvenaient-ils seulement d’elle ? Certains, peut-être. Ils auraient dû. Ou bien oubliait-on les personnes à qui on avait pourri la vie ? Peut-être n’existaient-elles qu’aussi longtemps qu’on pouvait les tourmenter, pour disparaître dès qu’il devenait impossible de les blesser ? Peut-être de nouvelles victimes remplaçaient-elles inévitablement les anciennes ?

			Que faisait-elle ici ?

			Pourquoi était-elle revenue ?

			Ce n’était pas un retour triomphal. Pas une belle revanche. Il n’y a pas d’espoir qu’ils se rassemblent autour d’elle ou se mettent à l’aimer davantage parce qu’elle était devenue célèbre ou avait réussi. Elle ne pouvait pas revenir leur en mettre plein la vue. Le vilain petit canard ne s’était pas transformé en cygne, il était juste plus âgé, plus dur.

			Alors que faisait-elle ici ?

			Pourquoi était-elle revenue ?

			Peut-être voulait-elle seulement leur montrer qu’elle était vivante, qu’elle osait, qu’ils n’avaient pas réussi à la briser. Mais était-ce vraiment le cas ? Qui savait à quoi aurait ressemblé sa vie si ces années-là avaient été différentes ? Meilleures. Supportables.

			Sans la bande des Trois, qui avaient décidé qu’elle ne valait même pas la peine de s’énerver. Qui la traitaient comme du vent. Comme rien.

			Sans la cohorte silencieuse des suiveurs, si hésitants, qui craignaient tellement de se retrouver eux-mêmes dans sa situation, et qui avaient rendu ça possible.

			Sans Macke et Philip.

			Non, elle ne s’aventurerait pas sur ce chemin-là. Pas maintenant. Pas encore. Elle refoula tout ça : les pensées, les noms, pour ce soir au moins. Ils allaient être là, se rappela-t-elle. Elle allait les voir. Ce soir. À cette fête, ou comment appeler ça ? Pas des retrouvailles, en tout cas. Pour des retrouvailles, il faudrait avoir eu un minimum de choses en commun. Ils allaient simplement être là.

			Peut-être était-ce malgré tout pour ça qu’elle y allait, qu’elle revenait ?

			Le rêve.

			Récurrent.

			La première fois, c’était la nuit après avoir reçu l’invitation. Puis il était revenu à plusieurs reprises, après qu’elle l’eut acceptée. Ce rêve où elle obtenait justice. Où elle s’affirmait. Enfin. Leur donnait ce qu’ils méritaient. Parfois si réel, si vivant qu’elle se réveillait avec un sentiment de triomphe. Qui naturellement se dissipait dès qu’elle reprenait pied dans la réalité.

			Le bus passa devant les panneaux annonçant l’entrée dans Karlshamn, elle était de retour dans la ville qu’elle avait quittée. Abandonnée. Fuie. La boule au ventre – qu’elle pensait être faite de regrets et d’angoisse – était en fait sans doute autre chose, se persuada-t-elle. De la détermination. De l’espoir. Une haine lentement ressuscitée, qu’elle avait trop longtemps refoulée, mais qu’elle comptait bien désormais laisser croître.

			C’était pour ça qu’elle était revenue.

			C’était ça qu’elle allait faire.

			Rendre les coups.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Kungsgatan.

			Angelica Carlsson n’essaya même pas de retenir son sourire satisfait en s’engageant dans cette rue. Il y avait des villas plus grandes et plus luxueuses, de plus beaux appartements à Karlshamn, des adresses plus chics. Mais au bout de quatre mois seulement elle avait plus ou moins emménagé dans un grand trois-pièces sur Kungsgatan. Pas mal, quand même.

			Cent douze jours après avoir rencontré Nils pour la première fois.

			Cent treize jours après avoir pris contact avec lui sur un des nombreux sites de rencontre où elle était inscrite ou qu’elle visitait régulièrement. Dix-sept ans de plus qu’elle. L’air gentil, divorcé, une grande fille volant de ses propres ailes, son profil semblait parfait, exactement le genre d’homme qu’elle recherchait, mais elle ne pouvait bien sûr pas en être certaine. Ce n’était qu’après le cinquième – ou était-ce le sixième ? – rendez-vous qu’elle avait compris. Elle avait trouvé le bon. Le regard baissé, elle avait timidement posé sa main sur la sienne et dit qu’elle espérait qu’il voudrait bien la voir plus souvent, qu’elle apprécierait vraiment qu’ils… qu’ils aillent plus loin, ensemble. Il avait ri, un peu gêné, et se serait sûrement récrié en écartant les deux mains si elle ne lui en avait pas tenu une.

			“Qu’est-ce que tu peux bien me trouver ?”

			Sans laisser sa joie bouillonnante monter jusqu’à son visage, elle s’était contentée de le regarder gravement en lui disant qu’il était bête, qu’elle se demandait pourquoi il se dépréciait ainsi, lui qui semblait être un homme si fantastique. C’était pour ça qu’elle voulait passer plus de temps avec lui. Main dans la main, ils étaient rentrés chez lui ce soir-là. C’était la première fois qu’elle montait dans l’appartement de Kungsgatan.

			Quelques semaines plus tard, l’air de rien, elle avait mentionné Dick.

			Son crétin fini d’ex-petit ami.

			Déprimée et quelque peu distraite, elle avait retrouvé Nils chez lui après son travail. Bien entendu, il avait remarqué qu’elle n’était pas dans son assiette, mais elle ne voulait pas en parler, pas le mêler à ça. Elle s’y était tenue jusqu’au moment où elle l’avait senti sur le point de cesser ses questions et de lâcher l’affaire, comme elle le lui demandait.

			Alors, à contrecœur, elle lui avait tout raconté.

			À la tombée de la nuit, elle y était encore.

			Nils savait alors tout : comment Dick et elle s’étaient rencontrés alors qu’elle était jeune et stupide, comment elle avait trouvé passionnants ses projets perchés et irréalistes, ses virées folles, son style de vie insouciant, mais à quel point cette apparence légère et charmante cachait une face sombre et une manie du contrôle. En larmes, elle lui avait raconté comment au bout de quelques années elle était tombée enceinte, que Dick n’avait absolument pas voulu de l’enfant, qu’il l’avait forcée à choisir entre lui et le bébé, ce qui ne l’avait pas empêché de la larguer quelques mois seulement après l’avortement. Nils l’avait serrée contre lui sur le canapé, elle avait séché ses larmes, s’était laissé consoler. Elle se demandait par quoi continuer, mais il l’avait aidée en lui demandant pourquoi elle se mettait à penser à Dick justement aujourd’hui, maintenant.

			S’était-il passé quelque chose ? S’était-il manifesté ?

			Oui. Il s’était manifesté.

			Voilà quelques années, il était revenu dans sa vie, lui avait-elle expliqué. Il avait recommencé à lui faire la cour. Lui disait qu’elle lui manquait, qu’il était désolé de la manière dont il l’avait traitée, qu’il avait réalisé à quel point il s’était mal comporté. Il avait mûri : ne pourraient-ils pas se remettre ensemble ? Il l’avait priée, suppliée. Et elle était tombée dans le panneau. Elle avait cru qu’il avait vraiment changé. Qu’il pourrait lui offrir la sécurité qu’elle recherchait.

			Ça avait bien commencé et, après six mois environ, ils avaient décidé de vivre ensemble. Ils avaient acheté un appartement à Göteborg. Mais, au bout de quelques mois seulement, sa jalousie et sa manie du contrôle étaient ressorties et avaient pris le dessus. Cette fois, il s’était montré violent. Elle avait trouvé quelque part en elle la force de rompre pour échapper à son emprise. Il aurait beau dire, lui faire toutes les promesses du monde, il ne réussirait jamais à la faire revenir. Elle en avait fini avec Dick. Mais pas lui avec elle, tant s’en fallait. Il continuait à l’appeler régulièrement, exigeait, menaçait, faisait pression, s’ingéniait à lui compliquer et lui gâcher la vie. À présent, c’était au sujet de l’appartement de Göteborg et leur emprunt, elle ne savait pas bien quoi, elle avait raccroché et bloqué son numéro quand il avait commencé à lui crier dessus, mais il avait réussi à lui instiller ça sous la peau.

			Voilà pourquoi elle était déprimée en arrivant, alors qu’elle aurait dû être heureuse. De sa vie. Avec lui. Avec Nils.

			Cette nuit-là, ils avaient couché ensemble pour la première fois. Après, elle avait pleuré dans ses bras. Elle lui avait confié sa joie et sa gratitude qu’ils se soient rencontrés. Il la rassurait, elle se sentait protégée.

			“J’aime te protéger”, lui avait-il chuchoté en lui caressant tendrement les cheveux. Elle l’avait étreint en silence, c’était exactement ce qu’elle espérait entendre.

			Les semaines suivantes, elle avait plus ou moins emménagé chez lui. Elle venait plus souvent, restait plus longtemps, prenait avec elle un ou deux vêtements de rechange, s’était vue attribuer une étagère, un tiroir, de la place dans la penderie. Elle n’avait jamais vu ni entendu l’ex-femme de Nils, sa fille connaissait son existence, mais semblait ne pas voir d’inconvénient à ce que son père ait rencontré une autre femme. Ils n’avaient pas de contacts très assidus, Nils et sa fille. Ils s’appelaient au mieux une fois toutes les deux semaines. Quand Angelica était dans l’appartement, sa fille n’était jamais passée les voir, alors qu’elle vivait à Helsingborg, à deux heures de train à peine.

			Angelica rejoignit le porche en quelques pas. Ce sourire de satisfaction devait disparaître. Faire place à l’inquiétude et l’angoisse. Le moment était venu de passer à la phase suivante. Aujourd’hui, Dick avait réussi à la joindre à nouveau. L’avait menacée de contacter la police et le fisc, et de tout un tas d’autres choses encore. Elle n’avait pas non plus tout compris, mais en gros, il comptait vendre l’appartement de Göteborg et, pour une raison x, elle lui devait de l’argent.

			Elle allait arriver dans tous ses états, accablée, en larmes, aspirant à la consolation que seul Nils pouvait lui offrir. Et qu’elle obtiendrait. Mais elle ne s’apaiserait pas. Pas ce soir. Dick voulait 235 000 couronnes. Beaucoup, beaucoup, beaucoup d’argent. D’où le sortirait-elle ?

			Son plan de bataille s’arrêtait là et, pour la suite, elle improviserait. Dans le meilleur des cas, Nils lui proposerait directement de lui prêter l’argent, sans poser de questions ni vérifier quoi que ce soit. Plus vraisemblablement il proposerait une aide juridique, peut-être un dépôt de plainte. Dans ce cas, il faudrait qu’elle esquive, qu’elle se hâte lentement d’installer en douceur l’idée qu’il pourrait être celui qui l’aiderait à se libérer une bonne fois pour toutes. Son chevalier sur son blanc destrier. Un prêt. Pour lui une somme modique, mais pour elle c’était vital.

			En tout cas jusqu’à ce qu’elle ait un autre problème et qu’il lui en faille davantage.

			Elle glissa la clé dans la serrure en fermant les yeux, sentit les larmes lui monter aux yeux. Putain, ce qu’elle était bonne.

			L’entraînement payait.

			Quand elle rouvrit les yeux, elle n’avait plus qu’un huitième de seconde à vivre. À peine. La balle sortit du canon à près de huit cents mètres par seconde. Presque deux fois la vitesse du son : elle n’eut pas le temps d’entendre la détonation avant d’être touchée à la tempe et de s’effondrer, morte, dans sa chère rue Kungsgatan.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Kerstin Neuman

			Bernt Andersson

			Angelica Carlsson

			Philip Bergström

			Aakif Haddad

			Lars Johansson

			Ivan Botkin

			Annie Linderberg

			Peter Zetterberg

			Milena Kovacs

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Troisième corps, troisième meurtre.

			Vanja jeta un regard à l’ambulance qui franchissait sans hâte les barrages de Kyrkogatan, où un certain nombre de badauds s’étaient rassemblés derrière les rubalises bleu et blanc. Le véhicule jaune et vert fut photographié et filmé par plusieurs téléphones portables tandis que, sans gyrophare ni sirène, il prenait la route de la morgue la plus proche. Vanja ne savait pas où celle-ci se trouvait, elle n’avait pas encore eu le temps de se familiariser suffisamment avec la ville. Ursula le savait, elle y était déjà allée pour se faire elle-même une idée des blessures des deux précédentes victimes. Sinon, tout ce qu’elles savaient à leur sujet était ce qu’elles avaient eu le temps de lire dans le dossier au commissariat, après que la police locale leur avait officiellement transmis l’enquête.

			La première, une femme de soixante-huit ans, Kerstin Neuman, probablement abattue alors qu’elle était allée chercher le courrier à la boîte aux lettres au bord de la grand-route. Pas grand-chose à se mettre sous la dent : la petite ferme où elle vivait seule était isolée, à une dizaine de kilomètres de l’agglomération proprement dite. Une solitude que Kerstin Neuman avait choisie, comme Vanja l’avait compris en se plongeant dans le dossier. Elle n’était pas directement menacée, mais tout le monde – ou en tout cas beaucoup de monde – savait qui était Kerstin Neuman. Ce qu’elle avait fait. Ou plutôt ce qui lui était arrivé, puisqu’elle n’avait jamais été officiellement tenue pour responsable. L’accident de bus.

			La deuxième victime, Bernt Andersson, cinquante-trois ans, en faisait au moins dix de plus sur la photo fixée au tableau d’affichage de leur bureau provisoire à l’hôtel de police, à quelques pâtés de maisons de là. Résultat d’une vie dure. Pendant des années, il avait consommé à peu près tout ce qu’on pouvait consommer. Ces derniers temps, d’après les personnes qui le croisaient parfois en train d’errer à Asarum, où il habitait, il s’agissait principalement d’alcool. C’était un visage connu de la police locale, il avait passé d’innombrables nuits en cellule de dégrisement, avait été arrêté pour trouble à l’ordre public, mis en examen pour infractions mineures à la loi sur les stupéfiants, mais s’en était toujours tiré avec des amendes. Il avait également fait l’objet de dépôts de plaintes pour vols ou violences de la part des femmes chez qui il arrivait à habiter de temps en temps.

			Mais aucune condamnation.

			Ils l’avaient retrouvé étendu sur une machine de musculation en plein air à l’orée d’un bois, trois jours après que Kerstin Neuman avait été abattue. Une balle dans la tempe, du même calibre que celles retrouvées dans les deux autres corps. Il avait également été tué sur le coup.

			C’était alors que Krista Kyllönen, la cheffe de la police locale, avait réussi à convaincre ses supérieurs du secteur sud à Malmö de faire appel à la Criminelle. C’était inhabituel pour une enquête en cours depuis à peine une semaine, mais il s’agissait malgré tout dans les deux cas d’un tireur d’élite et il n’y avait aucun témoin, aucun indice matériel à part les balles, pas de douilles laissées sur place, pas de traces de pneus, rien de suspect sur les rares caméras de surveillance que comptait la ville.

			Ils ne disposaient d’aucun élément pour avancer, et avaient besoin d’aide.

			Dire qu’ils étaient arrivés dans une ville en proie à l’effroi était exagéré, mais une troisième victime tuée par balle en l’espace de huit jours allait sans aucun doute augmenter l’inquiétude et la peur, et dans ce cas la colère n’était jamais loin. Tout ça pouvait très vite tourner au cauchemar. Cela ne devait pas arriver. Vanja savait qu’on la tenait à l’œil. C’était sa première grande enquête depuis qu’elle avait repris la direction de la brigade criminelle en décembre.

			Depuis qu’elle avait remplacé Torkel.

			Elle se retourna et regarda vers le haut de la rue le barrage au carrefour avec Södra Fogdelyckegatan. Vanja ne savait pas ce que fodgelycka voulait dire, ni même s’il s’agissait d’un vrai mot. Ça avait l’air inventé. Là aussi, des curieux s’étaient attroupés, mais en nombre plus restreint, et moins de téléphones étaient brandis. C’était plus loin du lieu du crime proprement dit, pas facile de faire des images montrant autre chose qu’une banale rue de petite ville de province. Peut-être pouvaient-ils avoir Ursula dans le cadre : accroupie, elle était occupée à photographier l’endroit où avait été tuée la victime qui, d’après le permis de conduire retrouvé dans son manteau, se nommait Angelica Carlsson, trente-neuf ans.

			“Vanja.”

			Elle se retourna et vit Carlos qui se dirigeait vers elle. On était début avril, le soleil déclinait, certes, mais il ne faisait pas froid, en tout cas pas aussi froid qu’on aurait pu le croire en voyant Carlos Rojas. Bonnet enfoncé sur les oreilles, gants fourrés, une grosse écharpe sous l’épaisse doudoune de luxe que Vanja savait cacher un pull en laine, une chemise en flanelle et un tee-shirt. Elle était à peu près certaine qu’il portait aussi une paire de collants sous son jean de marque.

			Carlos était la dernière recrue du groupe. La première fois qu’ils avaient travaillé ensemble, c’était à Uppsala, quand ils traquaient un violeur en série. Vanja essayait d’éviter de penser à ces semaines d’octobre trois ans et demi plus tôt. Où elle avait failli être l’une des victimes. Une horreur, et l’une des enquêtes les plus étranges qu’ils avaient menées, mais c’était à cette occasion qu’elle avait fait la connaissance de Carlos avec le reste de l’équipe. Quand Torkel était parti – quand il avait été poussé vers la sortie, se corrigea-t-elle – il avait fallu recruter un nouvel élément. Cela avait été Carlos. Il était facile à vivre, doué, travailleur, précis. Autant de caractéristiques qu’appréciait Vanja, surtout depuis qu’elle avait la responsabilité de toutes les affaires dont écopait la Criminelle. Mais il avait froid. Toujours, quelle que soit la température.

			“Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle quand il l’eut rejointe.

			— J’ai une femme là-haut, dit-il en désignant le clocher qui se dressait un peu plus loin sur la colline derrière une grille en fer forgé noir, de l’autre côté de la rue. Elle dit qu’elle a entendu le tireur.

			— Entendu ?

			— Oui, entendu. Tu veux lui parler ?”

			Vanja réfléchit un peu. Le voulait-elle ? Elle se doutait bien que tout ce qu’elle apprendrait était que cette femme avait entendu une détonation. Mais elle se devait d’y aller. Il fallait retourner le moindre caillou…

			Elle monta avec Carlos vers la petite tour de pierres au crépi beige qu’on aurait cru dépendre d’une église, mais qui se dressait seule au sommet de la colline, l’édifice religieux le plus proche se trouvant dans le pâté de maisons voisin. La pelouse était semée ici et là de primevères en boutons. Le printemps est plus précoce ici qu’à Stockholm, pensa Vanja, avec l’impression d’être une retraitée. C’était une phrase qu’aurait pu dire son papa. L’un de ses papas, en tout cas. Valdemar. Pour qui elle pensait garder un attachement à toute épreuve, mais avec qui, après beaucoup de complications, de mensonges et de révélations, elle avait perdu contact.

			Qu’il soit actuellement en prison ne facilitait pas non plus les choses.

			À la place, c’était à Sebastian Bergman, qu’elle s’était pourtant efforcée des années durant de chasser de sa vie, qu’elle donnait de temps en temps des nouvelles. Assez curieusement, ils avaient ces dernières années développé une relation presque normale. Étranges, les chemins divers qu’empruntait la vie. C’était lié à sa fille. Amanda. La petite-fille de Sebastian. Qui allait avoir trois ans en juillet. Vanja interrompit le cours de ses pensées et refoula le manque qui l’étreignait chaque fois qu’elle pensait à Amanda, c’est-à-dire souvent.

			Ils rejoignirent la femme qui les attendait à côté d’un Rolser à carreaux marron. La cinquantaine, elle avait une coupe de cheveux courte et irrégulière, dont Vanja supposait qu’elle était le résultat d’une rencontre avec une paire de ciseaux devant un miroir de salle de bains, des vêtements propres et en bon état, mais semblait malgré tout assez décatie. Elle tenait d’une main une pince à déchets et Vanja vit que son chariot était à moitié rempli de canettes et bouteilles vides. Vanja se présenta en indiquant son nom et son titre, et invita la femme à lui raconter.

			“Je lui ai déjà tout dit, à lui, là, fit-elle en montrant Carlos de la tête. Je passais par ici, les jeunes s’y réunissent le soir, c’est d’habitude un bon endroit pour ramasser des canettes, et c’est là que j’ai entendu une détonation.”

			Vanja se maudit intérieurement. Elle aurait pu, dû, laisser Carlos gérer ça. Établir des priorités. Déléguer. Pour ça, Torkel était bon.

			“Une détonation ?

			— Comme un coup de feu.

			— Savez-vous d’où il venait ?

			— Non, c’était comme si ça se répercutait entre les immeubles.”

			Vanja regarda autour d’elle. Pas vraiment d’espace “entre les immeubles”. Deux maisons basses en bois au début de la rue, certes, et un grand bâtiment rouge affichant maison paroissiale en grandes lettres, une trentaine de mètres plus loin dans l’espèce de parc où ils se trouvaient. Sinon seulement l’immeuble de trois étages qui trônait seul d’un côté de Kungsgatan. Rien qui permette à un son de se répercuter.

			“Vous n’avez vu personne s’enfuir en courant ?

			— Non.

			— Personne qui se déplaçait, même sans courir ? Pas de voiture qui s’éloignait ?

			— Non, mais j’ai entendu la détonation.

			— Merci. Mon collègue va prendre vos coordonnées, au cas où nous aurions besoin de vous recontacter. Merci de votre aide.”

			Vanja commença à redescendre vers la rue en contrebas. Elle regarda alentour. D’où pouvait venir le coup de feu ? D’un des immeubles le long des rues perpendiculaires, là où les barrages de police avaient été placés ? Possible. Éventuellement de quelque part dans le parc qu’elle était en train de quitter, mais c’était moins vraisemblable. Peu d’arbres derrière lesquels se cacher, pas de broussailles épaisses, c’était risqué en plein jour. Il était inutile de spéculer, ils ne connaissaient pas l’angle du tir, et ne le connaîtraient sans doute jamais, ignorant la position d’Angelica Carlsson quand on l’avait abattue. Il y avait une clé dans la serrure, là où on l’avait trouvée, ce qui suggérait qu’elle était en train d’ouvrir la porte sous le porche bleu. Si elle lui faisait face, le coup provenait de quelque part sur la droite. De Södra Fogdelyckegatan, dans ce cas…

			Allait-elle envoyer des agents faire du porte-à-porte dans les immeubles jaunes en pierre d’où on avait vue sur le lieu du meurtre ? Qu’aurait fait Torkel, à sa place ?

			Sans s’être décidée, elle rejoignit la rue au moment où Billy sortait du porche bleu et se dirigeait vers elle d’un pas rapide.

			“Je sais où elle allait.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Dès que Vanja entra dans l’appartement au deuxième étage, elle eut la conviction que ce n’était pas le domicile d’Angelica. Elle avait visité tant de logements, à force – ceux des victimes, de leurs proches, des meurtriers –, et elle eut aussitôt l’impression qu’aucune femme n’habitait ici. Difficile de vraiment mettre le doigt dessus, mais ça avait l’air… terminé. Comme si quelqu’un était entré dans un magasin de meubles, avait acheté tout ce qu’il fallait, ni plus, ni moins, et basta. Sans rien compléter, personnaliser, ajouter ou enlever. Et s’en était contenté, ce qu’une femme n’aurait pas fait. Peut-être avait-elle juste des préjugés, mais l’appartement donnait l’impression d’un arrangement rapide – masculin – suite à un divorce.

			Dans le canapé était assis l’homme dont Billy lui avait indiqué qu’il s’appelait Nils Fridman : à peine soixante ans, chino beige et chemise à carreaux, des cheveux qui commençaient à grisonner et s’éclaircir, un verre d’eau intact devant lui sur la table basse en verre, des larmes coulant sur ses joues pâles. Ses mains pendaient lourdement sur ses côtés, ses épaules s’étaient affaissées, toute son énergie semblait consacrée à tenir assis. Vanja se présenta à nouveau et demanda s’il avait le courage de répondre à quelques questions. Nils se racla la gorge et sortit de sa poche un mouchoir en tissu – Vanja pensait que plus personne en dessous de quatre-vingts ans n’en utilisait. Il essuya rapidement ses joues humides, puis se moucha et fourra à nouveau le mouchoir dans sa poche.

			“La femme que nous avons retrouvée dehors, c’était Angelica Carlsson ? demanda Vanja en s’asseyant tout au bord de l’unique fauteuil de la pièce.

			— Oui.” Ses yeux se remirent à couler en entendant son nom, mais le mouchoir resta dans la poche.

			“Elle se rendait chez vous ?” À nouveau, davantage une affirmation qu’une question mais, une fois de plus, il confirma d’un hochement de tête.

			“Elle habitait ici ? Comment la connaissiez-vous ?”

			Nils renifla, déglutit plusieurs fois comme pour s’assurer que sa voix tiendrait, puis tourna vers Vanja ses yeux rougis de larmes.

			“Nous étions ensemble, dit-il, la gorge serrée. Elle habitait parfois ici.

			— Et le reste du temps ?” demanda Vanja en voyant du coin de l’œil Billy commencer à prendre des notes. Nils inspira pour répondre, mais s’interrompit une seconde, réfléchit, et une petite ride apparut sur son front.

			“Elle… elle a un appartement à Bräkne-Hoby… ou Ronneby, dans ce coin-là…

			— Vous n’êtes jamais allé chez elle ?

			— Non, nous étions surtout ici. Enfin, je veux dire, nous étions toujours ici, sauf quand nous sortions.”

			Il fit une pause en prononçant ces derniers mots, et Vanja eut l’impression qu’il venait de réaliser qu’il était un peu étrange qu’il ne soit jamais allé chez Angelica ni ne sache même où elle habitait.

			“Depuis combien de temps étiez-vous ensemble ?

			— Nous nous sommes rencontrés fin décembre, sur une application.

			— Ça fait donc presque quatre mois.

			— Oui.

			— Mais vous n’êtes jamais allé chez elle ?

			— Non.”

			Vanja jeta un coup d’œil à Billy. Que Nils n’ait jamais visité le logement d’Angelica suggérait qu’elle ne voulait pas l’y voir, ce qui pouvait signifier qu’elle avait quelque chose à cacher.

			“Vous avez l’adresse ?

			— Non, désolé.

			— Ce n’est pas grave, nous trouverons.” Vanja se tut, regarda l’homme effondré en comprenant que la question suivante serait encore plus pénible pour lui. Elle se pencha en avant, baissa un peu la voix. “Pouvez-vous nous dire quelque chose à son sujet qui puisse expliquer pourquoi elle a été tuée ?”

			Nils se contenta de secouer à nouveau la tête, ses yeux débordèrent littéralement, comme si, chaque fois qu’on lui rappelait qu’elle était morte, c’en était trop pour lui. Il ressortit son mouchoir et réitéra la procédure : essuyer les larmes, se moucher, remettre dans la poche. Vanja se surprit à se demander s’il y avait une technique pour ne pas se tartiner l’ancienne morve dans les yeux, mais chassa cette idée. Se concentrer sur l’essentiel.

			“Est-ce que ce ne serait pas le type qui a déjà abattu les deux autres ? finit par lâcher Nils.

			— Peut-être, admit Vanja. Mais elle ne vous a jamais parlé d’une menace, qu’elle se sentait surveillée, ou autre chose ? Elle ne vous a rien raconté ?

			— Il y avait bien ce Dick, dit Nils, presque pensif.

			— Qui est Dick ?

			— Un ancien petit ami, avec qui elle a habité à Göteborg et qui continuait parfois à lui pourrir la vie.

			— De quelle façon ?

			— Il appelait pour lui dire qu’elle lui devait de l’argent, la menaçait d’appeler la police, de lui envoyer le fisc, tout ça.”

			Vanja regarda à nouveau Billy, comprit qu’ils étaient sur la même longueur d’onde en le voyant sortir son téléphone pour voir ce qu’il pouvait trouver sur ce Dick.

			“Connaissez-vous son nom de famille ? demanda-t-il en se retournant avant de quitter la pièce.

			— Non, elle l’appelait seulement Dick.

			— OK. Merci.”

			Vanja réfléchit un instant en silence. Un ancien petit ami. Jamais un bon signe. Beaucoup de femmes étaient menacées, blessées, tuées par des hommes avec qui elles avaient ou avaient eu une relation. Beaucoup trop. Tous les ans.

			Un ex jaloux. Pas impossible du tout.

			Mais dans ce cas, y avait-il un lien avec les deux autres, ou les deux premiers meurtres n’étaient-ils qu’une façon de camoufler qu’Angelica était depuis le début la victime visée ? En formulant cette hypothèse, Vanja la trouva extrêmement tordue et tirée par les cheveux. Ils en savaient trop peu, sur Angelica avant tout, mais au fond sur tout. Ils ne savaient rien.

			“Rien d’autre, à votre connaissance, ne lui pesait ou ne l’inquiétait ?

			— Non, elle était toujours si gaie… si aimante et gentille…” La voix lui manqua à nouveau et, cette fois, il ne put retenir un sanglot. Vanja jeta un rapide coup d’œil vers le canapé : elle ne pensait pas que Nils Fridman puisse les aider davantage. Pour le moment en tout cas.

			“Y a-t-il quelqu’un que nous pouvons appeler, quelqu’un que vous aimeriez avoir auprès de vous ?” demanda-t-elle en se levant du fauteuil, prête à mettre fin à cet entretien. À son grand soulagement, Nils secoua à nouveau la tête. Elle voulait regagner au plus vite leur salle de travail dans l’imposant hôtel de police d’Erik Dahlbergsvägen. Elle avait besoin d’être seule, de réfléchir, d’établir une stratégie pour la suite, pour faire avancer l’enquête. La responsabilité lui en incombait désormais. Pour la première fois, et elle en éprouvait tout le poids.

			C’était déjà assez grave avec trois victimes.

			Elle voulait à tout prix en éviter une quatrième.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Tellement pathétiques. Tous. Tellement pathétiques, ces cons.

			Julia détestait la facilité avec laquelle ils se glissaient dans leurs anciens personnages. Sans résistance, comme s’il ne s’était rien passé, comme si le temps s’était arrêté. Les filles ordinaires, bonnes élèves, qui avaient certainement terminé leurs études à l’université, trouvé un bon emploi, fait carrière et fondé une famille, bien installées dans la vie, étaient groupées à un bout de la table. Les garçons intellos ou juste normaux étaient assis avec elles. Les filles populaires au plus près des garçons populaires qui s’étalaient, consommaient tout l’oxygène de la pièce, buvaient trop et commençaient chacune de leurs phrases par : vous vous souvenez de la fois où… puis une méchanceté, le rappel d’un moment humiliant, adressé à quelqu’un un peu plus loin à table, qui répondait d’un sourire crispé et d’un rire forcé, quelqu’un qui ne voulait pas gâcher l’ambiance et qui pouvait bien un peu payer de sa personne, merde ! Qui connaissait sa place dans l’ancienne hiérarchie, ressuscitée comme par magie le temps d’une soirée.

			Macke, le pire. Bien sûr.

			Le roi de la 3e B.

			Il n’avait pas changé. Un peu plus gras, son ventre tendait sa chemise à gros motifs sous sa veste mal taillée. Quelques années de plus de malbouffe et d’excès d’alcool, supposa Julia. Ses boucles blond cuivré, son large nez un jour cassé et son horrible moustache. Les mêmes yeux bleus qui n’avaient jamais exprimé la moindre chaleur ou gentillesse, aussi loin qu’elle se souvienne.

			Toujours aussi gueulard, aussi con.

			Aussi effrayant pour la cohorte silencieuse des suiveurs, aussi populaire auprès de la bande des Trois qui riaient bien trop fort à ses blagues, trinquaient avec lui, et voulaient de temps en temps s’asseoir sur ses genoux.

			Elle tourna le regard vers Philip. Il avait fait profil bas pendant le dîner, chose inhabituelle. Apparemment, il avait prévu de garder ses distances avec Macke, mais avait été obligé de se déplacer quand le roi s’en était aperçu.

			“Phil !! Putain, Phil !! Viens t’asseoir avec la bande des durs !!”

			Un bref instant, Philip avait paru vouloir protester, dire qu’il voulait rester là où il se trouvait, mais Macke n’en avait pas démordu, il avait entraîné la bande des Trois avec lui, qui s’étaient mises à scander “Phil ! Phil ! Phil !”, jusqu’à ce qu’avec un hochement de tête découragé et un mot d’excuse à sa voisine de table pressentie, Philip se lève et les rejoigne sous un déluge d’acclamations.

			Personne ne l’avait mentionné, mais c’était tout comme.

			Il n’allait quand même pas s’asseoir avec les perdants.

			Les losers du collège de Grundvik.

			 

			 

			Julia était arrivée tôt à l’hôtel, parmi les premiers. Elle était entrée dans la grande salle du deuxième étage – la “Salle de bal”, d’après la plaque en laiton bien astiquée à côté de la haute porte à doubles battants – qui pour la soirée devait leur permettre de se rassembler, boire, socialiser jusqu’à ce que tout le monde soit arrivé et qu’on serve le dîner dans la salle à manger. Julia n’y était encore jamais venue. Elle savait qu’elle avait servi de local pour ce bal de fin d’année auquel elle n’était pas allée. Plafond haut d’où pendaient trois grands lustres en cristal, lourds rideaux de soie aux immenses fenêtres, grandes portes vitrées donnant sur une terrasse qui devait offrir une vue à l’époque de la construction de l’hôtel, mais qui donnait à présent sur un grand immeuble de bureaux anonyme séparé par une rue étroite qui faisait penser à ces ruelles des films américains, encombrées de bennes et de poubelles. Une petite scène installée à un bout de la pièce, qu’on n’avait naturellement pas cherché à fondre dans le décor, des tables hautes placées devant le bar provisoire qui offrait un choix entre bière, vin, ou gin tonic. Elle s’était justement fait servir un GT avant d’aller se placer dans un des angles, balayant du regard le local qui commençait à se remplir à mesure qu’arrivaient les autres participants de la fête, la plupart en petits groupes, quatre ou cinq personnes à la fois. Un taxi ou deux. Ils s’étaient visiblement retrouvés pour commencer la fête ailleurs. Personne n’avait appelé Julia pour lui proposer de s’y joindre. Plus pour se donner une contenance que parce qu’elle en avait vraiment besoin, elle s’était rendue aux toilettes.

			Elle y avait trouvé Janet, une de la bande des Trois, en train de retoucher un maquillage déjà généreux.

			“Julia, avait-elle lâché par réflexe, de cette irritante voix trop forte et trop aiguë qu’utilisent visiblement les filles entre elles quand elles sont un peu éméchées.

			— Oui, avait-elle fait laconiquement, voyant que Janet avait immédiatement réalisé son erreur : elle ne méritait pas une salutation aussi cordiale et stridente.

			— Tes cheveux sont violets, avait alors dit Janet après l’avoir toisée de la tête aux pieds.

			— Je sais.”

			C’était apparemment la seule chose qui vaille la peine d’être remarquée. Janet avait rangé son gloss dans son sac à main avant de partir sans un mot. Au retour de Julia dans la salle de bal, les deux autres de la bande des Trois s’étaient jointes à Janet et le niveau sonore était monté de plusieurs décibels.

			Ils n’étaient pas aussi nombreux qu’elle s’y attendait. Des vingt-neuf de la classe, seuls dix-neuf s’étaient pointés. La proportion semblait à peu près la même dans les autres classes et l’autre école et, en tout et pour tout, il devait peut-être y avoir dans les cent trente personnes.

			Pas grand monde ne venait lui parler. Ceux qui essayaient se lassaient vite : elle ne posait pas de questions ni ne montrait le moindre intérêt pour leur vie. Elle n’était pas là pour renouer le contact ou se faire des amis. Elle était là pour dire la vérité. Casser l’ambiance. C’était un peu sa spécialité. Elle avait bu plus qu’elle n’en avait l’habitude. S’était dit que ça l’aiderait, lui donnerait du courage. Comme dans son rêve. Y était-elle éméchée ? On s’en foutait. Maintenant, elle l’était.

			“Julia ?”

			Elle s’était tournée vers la voix. Un garçon, quelques années de moins qu’elle, de moins que les autres convives. Cheveux blonds, rasés sur les côtés, yeux bruns, sourire aimable révélant des dents de travers, habits de service et badge. rasmus. Malgré cela, il lui avait fallu quelques secondes pour le reconnaître. Il avait perçu son regard vide, et repris :

			“C’est moi, Rasmus. Grönwall.

			— Oui, je sais, je ne t’ai pas tout de suite reconnu, mais maintenant…

			— Je sais, ça fait longtemps.

			— Tu travailles ici ?

			— En extra, seulement. Quand ils ont besoin.

			— Et sinon ? Tu fais des études, ou bien ?

			— Non, je bosse dans le coin à l’ICA Maxi, à la caisse… Je ne sais pas ce que je veux faire après. Mais toi, qu’est-ce que tu deviens ?

			— Je fais mes études. Fac de droit, à Lund. Troisième année.” C’était le mensonge qu’elle avait décidé de servir toute la soirée, quelle que soit la personne qui lui poserait la question.

			“Je ne pensais pas que tu viendrais.

			— Moi non plus, mais… me voilà.”

			Rasmus n’avait rien demandé d’autre, il s’était contenté de hocher la tête en embrassant du regard la salle où le niveau sonore avait augmenté proportionnellement à la fréquentation du bar.

			“Il y a du monde, avait-il constaté. Il faut que je retourne bosser.

			— C’était sympa de te voir, avait-elle dit, en sentant qu’elle le pensait vraiment.

			— Sympa aussi. On devrait se revoir.”

			Puis il était parti. Julia l’avait suivi des yeux tandis qu’il ramassait au passage verres et bouteilles sur les tables. Rasmus Grönwall. Le petit frère de Rebecca. Quand l’avait-elle vu pour la dernière fois ? Huit, neuf ans plus tôt, quand il avait… quatorze ans. Ça pouvait coller. Elle s’en souvenait, à présent. Ils s’étaient rencontrés dans le bus. Il avait hâte d’avoir quinze ans pour pouvoir rouler à mobylette. La plupart de ses camarades fêtaient leur anniversaire au printemps, et lui plus tard, à l’automne.

			La dernière fois qu’ils s’étaient vus, pas en coup de vent dans le bus, il n’avait que onze ans, ou quelque chose comme ça. C’était à l’enterrement de Rebecca. Et peut-être encore une autre fois après. Mais sans Rebecca, elle n’avait pour ainsi dire plus de raison de traîner chez les Grönwall.

			Elle avait été tirée de ses pensées par un homme portant une veste qui venait vers elle. Philip. Qu’elle n’était pas prête à rencontrer. Pas encore.

			“Salut”, avait-il fait, en s’arrêtant à un mètre environ. Silencieux. Tourné vers la foule, pas vers elle. Elle l’avait regardé à la dérobée. Que voulait-il ? Pourquoi était-il planté là ?

			“Comment ça va ?

			— Bien.”

			Rien d’autre. Pas de et toi ? ni de qu’est-ce que tu deviens ? ou quoi que ce soit d’autre qui puisse passer pour une marque d’intérêt ou l’encourager à poursuivre la conversation.

			“Tu veux quelque chose du bar ?

			— J’ai ce qu’il me faut.

			— OK.”

			Il s’était éloigné d’un pas, s’était arrêté puis retourné vers elle, le regard grave, comme si quelque chose lui pesait. Il avait fait mine de dire quelque chose, mais s’était ravisé. Puis avait disparu.

			Une cloche avait sonné, une personne de l’hôtel ou de la société qui organisait la fête avait souhaité à tous la bienvenue, puis on les avait fait passer dans la salle à manger. Placement libre, en principe, mais ce n’était bien sûr pas le cas. Macke et la bande des Trois décidaient. Pas seulement pour Philip. Ils avaient pris possession d’un bout de table et, par des ordres brefs – “Carl !” “Alva, viens !” “Milos, ici !” –, veillé à ce que la tablée soit disposée selon une échelle de popularité décroissante de là où ils étaient installés jusqu’à l’autre bout. Où était assise Julia.

			Le dîner était passable. Pas vraiment chaud, pas vraiment bon. Aucune importance : de toute façon, elle était trop tendue pour manger. Bientôt. Bientôt ils allaient savoir.

			Elle n’avait pas l’intention de jouer le jeu. De reprendre son ancien rôle.

			À son bout de table, la conversation était laborieuse. Tous savaient se tenir, avaient certainement déjà dû se retrouver dans des galas, des bals ou autres, savaient soutenir une conversation polie, mais étaient étrangers l’un à l’autre, avec une seule chose en commun : trois années durant lesquelles ils s’étaient vus quotidiennement sans l’avoir choisi, et auxquelles la plupart d’entre eux ne repensaient jamais. Mais voilà qu’ils étaient de retour. De la pire façon imaginable.

			Tellement pathétiques. Tous. Tellement pathétiques, ces cons.

			Elle ne dit pas un mot du dîner. Fourbissait ses armes. Attendait la bonne occasion. Quand le personnel vint resservir du café, elle se leva. Envisagea de faire tinter son verre avec sa cuillère, mais s’abstint. Elle se contenta de reculer son siège et de rester debout en silence. Elle vit ceux qui étaient le plus près se regarder entre eux puis l’interroger des yeux. Julia allait-elle faire un discours ? Qui l’eût cru ? Un chut fusa alors, et le reste de la table se tut de proche en proche jusqu’à ce que le silence soit général, à l’exception du bout de la table. Macke, la bande des Trois et quelques autres acceptés pour une soirée. Philip leur fit signe de se taire, Macke se tourna vers lui en hochant la tête vers le bas de la table, vers elle.

			“Mais quoi, putain, tu vas faire un discours ?! glapit Macke, en levant son verre dont il s’aspergea, ainsi que Janet. Vos gueules, Julia va faire un discours. Vos gueules !!”

			Le silence ne fut pas complet, Janet ne put s’empêcher de glousser et Emma de lui chuchoter bruyamment de se taire. Macke leur demanda derechef de fermer leur gueule, tandis qu’il fixait sur Julia ses yeux luisants d’alcool.

			Elle restait plantée là, silencieuse. C’était comme dans son rêve, et pourtant non.

			Le lieu, les visages, les bruits, les odeurs, tout était différent, mais ce n’était pas le pire. Elle ne se sentait pas comme dans le rêve. Pas du tout. Elle voyait Macke, se souvenait de ce regard brumeux près de son visage, la chaleur de sa mauvaise haleine, la douleur, l’humiliation et, contrairement à son rêve, ces souvenirs ne l’enflammaient pas. Ils ne la rendaient pas plus forte.

			Ils la rendaient petite.

			Apeurée. Indécise. Insignifiante.

			“Tu vas parler, oui ou merde ? lança Macke par-dessus la table nappée de lin blanc. Ou bien tu vas rester plantée là, Barbapapa ?

			— Je vais parler… commença-t-elle quand les rires provoqués par l’allusion à ses cheveux furent retombés. Je vais parler de toi.”

			Puis elle se tut à nouveau. Tous ces visages, les gloussements de Janet en bruit de fond, certains se détournaient à présent, trouvaient que ça devenait gênant, ou peut-être devinaient-ils où elle voulait en venir. Les rumeurs devaient avoir circulé, dix ans plus tôt.

			“Qu’est-ce que tu vas dire de moi ?” demanda Macke. Se faisait-elle des idées, ou y avait-il à présent quelque chose de dur dans sa voix ? Une menace sous-jacente, un avertissement de ne pas aller trop loin, de ne pas gâcher sa soirée ? Elle se ratatina encore davantage.

			“Dis quelque chose ou rassieds-toi, pauvre tarée !”

			Elle était incapable de dire quoi que ce soit, mais aussi de s’asseoir. Sans un mot, elle quitta la salle à manger. Entendit Macke dire quelque chose dans son dos, sans savoir quoi. Le sang lui tambourinait aux oreilles. Les Trois riaient. D’autres aussi, sûrement. Les rires semblèrent l’escorter à travers la salle de bal désormais vide, jusqu’à ce qu’elle débouche sur la terrasse qui courait sur toute la longueur de l’hôtel et referme la grande porte vitrée derrière elle. Elle fit quelques pas jusqu’à la balustrade basse en bois, le souffle lourd. Vit ses mains trembler en sortant son paquet de cigarettes. Elle en alluma une, souffla une bouffée de fumée avec un profond soupir. Quelle conne ! Pour qui se prenait-elle ? Qu’espérait-elle réussir, en fait ? Ses larmes vinrent. Comme une preuve supplémentaire de sa faiblesse. Elle les essuya d’un revers de manche furieux.

			“Ça va ?”

			Julia fit volte-face. Rasmus était là, ses yeux sombres pleins de sollicitude.

			“Bien, c’est juste que… Ils sont tellement pathétiques, ces cons.

			— Ils sont bourrés.

			— Ce n’est pas ça, c’est tout ce cirque, à quoi bon se voir, merde ? Nous n’avons rien en commun, et tout le monde fait comme si rien ne s’était passé. Exactement comme il y a dix ans. Personne n’a l’air d’avoir évolué ou grandi, ou quoi que ce soit. Putain, ça me débecte !”

			Ce qui était vrai, mais pas totalement. Elle se détestait aussi elle-même. De s’être dégonflée. D’avoir laissé passer l’occasion. D’avoir cru avoir la moindre chance.

			“T’as une clope ?”

			Julia lui passa le paquet, il en sortit une cigarette qu’elle lui alluma. Il arrondit les mains autour des siennes pour se protéger du vent. Il était chaud. Ça faisait drôle de le voir avec une cigarette. Il était devenu mignon, ça la frappa. Elle n’avait encore jamais pensé à lui en ces termes. N’en avait jamais eu l’occasion. Il avait toujours été le petit frère de Rebecca, toujours dans leurs pattes, et à vrai dire drôlement énervant. Il voulait toujours en être, ne les laissait jamais tranquilles, rapportait tout à sa mère.

			“Pourquoi être venue ? demanda-t-il en tirant profondément sur sa cigarette avant de souffler la fumée. On pouvait s’attendre à ce que ce soit comme ça.

			— J’avais prévu de faire un truc.

			— Quoi ?”

			Elle secoua la tête. Ses idées de vengeance, de régler ses comptes, de se lever, lui semblaient tellement naïves à présent, un rêve éveillé et naïf, oui, elle aurait aussi bien pu souhaiter posséder un rhinocéros ou recevoir un prix Nobel.

			“Rien, c’était idiot.”

			Une nouvelle fois, il ne lui posa pas d’autre question. Il semblait sentir quand elle n’avait pas envie de parler. Une qualité. Ils continuèrent à fumer en silence, accoudés à la rambarde. Elle leva les yeux. Ciel étoilé.

			“Tu es jolie.

			— Pardon ?”

			Elle se tourna vers lui. Avait-elle bien entendu ? La faisait-il marcher ? Rien dans son regard ne le laissait penser.

			“Tu es jolie. Tes vêtements sont cools et j’aime bien tes cheveux. Tu ressembles à la fille dans Scott Pilgrim.

			— Je ne connais pas.

			— C’est un film, ou plutôt d’abord une série, enfin bref tu ressembles à l’héroïne du film.

			— Ah oui ?

			— Oui.”

			Ils continuèrent à fumer en silence. Ça lui allait. Il avait grandi, à tous égards, mais malgré tout elle le connaissait, il la connaissait, savait comment elle était et l’acceptait.

			“Et chez toi, comment ça va ?” demanda-t-elle. Non pas pour rompre le silence, mais parce qu’elle s’était avisée qu’elle avait vraiment envie de le savoir.

			“Bien.” Rasmus inspira une bouffée en haussant les épaules. “Papa et maman se sont séparés, tu le savais ?

			— Non.

			— Il y a quatre ans, ils n’ont jamais pu digérer sa mort.”

			Toi oui ? songea Julie. Je crois que moi non.

			“Dommage, dit-elle plutôt. Mais sinon ils vont bien ?

			— Papa a une nouvelle compagne, mais oui, ils vont assez bien tous les deux, je crois.

			— Salue-les pour moi.

			— Je n’y manquerai pas. Tu restes longtemps en ville ?

			— Je ne sais pas.

			— Tu es là demain ?

			— Peut-être. Pourquoi ?

			— Tu veux qu’on se voie ?”

			Elle croisa à nouveau son regard. Ses yeux gentils et pleins d’espoir. Comme dans son souvenir, comme quand il était entré dans la chambre de Rebecca, avait demandé ce qu’elles faisaient, s’il pouvait participer.

			“Bien sûr, pourquoi pas ?”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Trois mètres. Au moins. Non, plus.

			Vanja se pencha en arrière sur son fauteuil de bureau pour contempler un moment l’impressionnante hauteur sous plafond. La pièce était sans comparaison la plus belle qu’on leur ait jamais attribuée en mission extérieure. Haut plafond à stucs. Papier peint à médaillons jaune passé couvert jusqu’à un bon mètre de lambris blancs en bois. Dans de larges cadres sculptés, d’épaisses portes à miroirs, du parquet. L’immeuble devait avoir jadis été édifié pour une autre institution, une école, un hôpital, une société de tempérance, ou quelque chose de ce genre. Bref, personne n’irait mettre autant de temps, de soins et d’argent dans un commissariat de police. Pas même vers 1900, date de construction estimée au doigt mouillé par Vanja – à trente ans près, elle n’y connaissait vraiment rien en architecture, mais ça avait l’air ancien.

			Ancien et accueillant.

			Ils se sentaient les bienvenus.

			C’était en grande partie grâce à Krista Kyllönen. Elle avait demandé leur aide, ce qui facilitait toujours les choses, et c’était elle qui avait veillé à ce qu’on les installe dans cette vaste pièce au deuxième étage. La quarantaine, une tête de plus que Vanja, ses cheveux sombres attachés en chignon. Des yeux verts, toujours une ébauche de sourire aux lèvres, elle avait l’air en bonne forme physique, presque athlétique. Sebastian aurait sans aucun doute cherché à coucher avec elle, songea Vanja. À l’époque où il se débrouillait pour être toujours fourré à la Criminelle. Cela remontait à quelques années. Uppsala avait été la dernière fois. À présent, il était avec Ursula. Dans quelle mesure cela l’empêchait de coucher à droite et à gauche, Vanja l’ignorait, mais Ursula semblant s’en satisfaire, elle n’avait pas approfondi la question.

			Krista leur avait de bonne grâce mis à disposition tout ce qu’ils avaient demandé, leur avait fourni deux voitures banalisées, avait répondu à toutes leurs questions, les avait aidés à se plonger dans l’enquête et à se mettre au plus vite au courant de ses résultats.

			Qui devaient s’avérer infimes.

			Ce n’était pas la faute de la police de Karlshamn, même si Ursula, comme à son habitude, s’était répandue en privé sur l’incompétence de la police locale. On pouvait espérer redresser la barre maintenant qu’ils étaient sur place et procédaient à leur propre examen de la scène de crime. Krista les avait également présentés à ses collègues et leur en avait désigné une, Sara Gavrilis, comme référente. À la moindre question, ils pouvaient sans hésiter solliciter son aide. Si elle ne pouvait pas les aider elle-même, elle saurait à qui adresser leurs questions. Vanja avait brièvement repensé à Thomas Haraldsson, un policier chargé d’une mission analogue lors d’une enquête à Västerås voilà bien des années, et qui était le flic le plus balourd qu’elle ait jamais rencontré. Curieusement, il avait par la suite réussi à devenir directeur de la maison d’arrêt de Lövhaga, où ils s’étaient revus lors d’une enquête concernant le tueur en série Edward Hinde. Après quoi, elle n’avait Dieu merci plus jamais eu affaire à lui. Et cette Sara Gavrilis semblait très compétente, à l’image de sa cheffe.

			Vanja se tourna à nouveau vers l’écran. Sans grande surprise, ce troisième meurtre faisait du bruit. Les gros titres alarmistes qualifiaient Karlshamn de “cité de la peur” : même si ce n’était pas encore le cas, elle supposa que cela ne tarderait pas. La presse, les réseaux sociaux et les ravages de ce mystérieux tireur s’en chargeraient.

			Carlos se leva de sa place près de la porte et se dirigea vers elle. Il lui suffit de voir son expression pour comprendre qu’il n’apportait pas de bonnes nouvelles.

			“Laisse-moi deviner, dit-elle quand il eut posé les documents devant elle. Elle a fait l’objet de plaintes, d’enquêtes, sans jamais avoir été condamnée.

			— Oui, confirma Carlos. À deux reprises ces neuf dernières années. Escroquerie conjugale.”

			Vanja se redressa et parcourut les documents, sachant à peu près ce qu’elle allait y trouver. Une femme qui approchait un homme, entamait une liaison puis, quand elle rompait ou disparaissait dans la nature, le laissait délesté d’une grosse somme.

			L’homme qui avait déposé la première plainte à Trelleborg avait déclaré qu’Angelica lui avait soutiré environ 600 000 couronnes. Vanja tourna la page. Quatre ans plus tard, l’autre plaignant, de Växjö, avait été délesté de 450 000. Plus de un million, donc. En neuf ans. Angelica Carlsson devait disposer d’autres sources de revenus, ou alors toutes ses victimes n’avaient pas porté plainte. Cette dernière hypothèse était la plus vraisemblable. Pour beaucoup, la honte était difficile à surmonter. Ils se sentaient idiots de s’être fait rouler sans avoir rien vu venir. Beaucoup ne pouvaient pas se défaire du sentiment qu’ils n’avaient qu’à s’en prendre à eux-mêmes. Vanja savait qu’elle n’aurait pas dû, mais au fond elle leur donnait raison. Ce n’était quand même pas trop demander qu’une sonnette d’alarme s’active quand une personne qu’on ne connaissait que depuis peu vous demandait de lui prêter de fortes sommes, de vous porter garant ou d’investir dans une entreprise ficelée à la va-vite.

			“Je déteste ce genre d’arnaques, s’exclama Carlos. Quand on profite de la bonté des gens.

			— Oui, ce n’est pas agréable, opina Vanja, bien contente d’avoir gardé son avis pour elle en entendant la véhémence de sa voix.

			— C’est impardonnable, comme les types qui trompent les petits vieux en leur vendant du bitcoin et en profitent pour prendre le contrôle de leurs ordinateurs et vider leurs comptes. Maudits vautours !”

			Vanja leva les yeux vers lui. La colère de sa voix lui donnait l’impression qu’il y avait là du vécu, chez lui ou un proche. Ce n’était pas à elle de demander, mais à lui d’en parler s’il en avait envie.

			“OK, merci, dit-elle en mettant les documents de côté. Essaie de trouver un lien entre Angelica et les deux autres.

			— Tu veux dire à part que tous les trois ont fait l’objet d’enquêtes abandonnées ou d’acquittements ?

			— Oui, à part ça.

			— D’accord.

			— Merci.”

			Vanja se cala à nouveau au fond de son siège. Ils avaient là l’ébauche d’un mobile. Dans le pire des cas, ils avaient affaire à une sorte de justicier autoproclamé, une sentinelle qui punissait des personnes que la loi n’avait pu atteindre. Elle espérait vraiment que ce n’était pas ce scénario, car dans ce cas il était absolument impossible de prévoir où ni contre qui cette personne allait frapper la prochaine fois. Il y avait plus de gens qu’on ne croyait qui avaient fait l’objet d’une plainte, d’une enquête de police, mais qui avaient été libérés ou acquittés pour des raisons diverses, le plus souvent par manque de preuves.

			La ville de Karlshamn ne faisait pas exception.

			Billy entra dans la pièce et Vanja sentit son moral remonter d’un cran.

			“S’il te plaît, des bonnes nouvelles ! lâcha-t-elle avec un sourire quand il s’approcha.

			— Qu’est-ce que ce serait, des bonnes nouvelles ?

			— Que Dick a reçu une formation de tireur d’élite pendant son service militaire, qu’il a un long passé violent, qu’il a acheté un billet de train pour Karlshamn la semaine dernière et que nous savons dans quel hôtel il est descendu.

			— Dans ce cas, non, dit Billy avec un sourire gêné. Je ne trouve aucun lien entre Angelica et aucun Dick.

			— Ah non ?”

			Ce n’était pas vraiment une surprise, après ce que Carlos venait de lui apprendre, mais Vanja éprouva pourtant une pointe de déception.

			“Elle n’a jamais possédé d’appartement à Göteborg, à ma connaissance, continua Billy. Ni avec Dick ni avec personne d’autre.

			— A-t-elle seulement habité Göteborg ?

			— Elle n’y a jamais été enregistrée.

			— Carlos a trouvé deux plaintes pour escroquerie conjugale, l’informa Vanja en montrant de la tête les documents sur sa table. Allons-nous donc considérer que Dick est un personnage qu’elle a inventé pour soutirer un peu d’argent à son nouveau petit ami ?

			— Nils a dit qu’il l’avait menacée de la signaler au fisc ou de porter plainte auprès de la police… Ça semble un prétexte classique pour demander qu’on lui prête de l’argent.

			— Bien sûr.

			— Pas de condamnation ?” demanda Billy en prenant les documents fournis par Carlos. Vanja comprit que lui aussi pensait à la piste du justicier.

			“Non.”

			Billy parcourut les documents et les reposa avec une moue dubitative.

			“À quoi tu penses ? demanda Vanja.

			— Supposons qu’il s’agisse effectivement de quelqu’un qui se charge de faire justice lui-même”, commença Billy en grattant sa barbe. Carlos s’approcha pour mieux entendre. “Il doit y avoir en ville des gens ayant fait pire que ces trois-là. Certes, cet accident de bus a fait des morts, mais les autres ? Vols et violences sans gravité, et à présent escroqueries ?

			— Tu penses qu’ils ont autre chose en commun ? glissa Carlos.

			— Forcément, non ?

			— OK, alors découvrons de quoi il s’agit, asséna Vanja en se rendant immédiatement compte que c’était facile à dire, mais ses deux collègues hochèrent pourtant gravement la tête et regagnèrent leurs bureaux respectifs. Vanja décida d’appeler Ursula, pour voir si elle avait trouvé quelque chose dans l’appartement d’Angelica. Elle sortit son portable, mais on frappa au montant de la porte avant qu’elle ait le temps de composer le numéro.

			“Désolée de vous déranger, mais vous avez de la visite.”

			Les trois personnes présentes dans la pièce se tournèrent vers la porte où un homme d’environ cinquante-cinq ans apparut derrière Sara Gavrilis. Chauve, lunettes cerclées d’acier, veste sur une chemise à carreaux au col ouvert, chino. Vanja se leva en interrogeant Sara du regard, supposant qu’il y avait une raison pour laquelle ce visiteur avait été autorisé à les rencontrer dans leur bureau au lieu d’attendre à la réception.

			“Herman Göransson, président du conseil communal, dit Sara en le présentant d’un geste. Vanja Lithner, de la brigade criminelle, responsable de l’enquête.”

			Génial, il ne manquait plus que ça, pensa Vanja en allant à sa rencontre en souriant, main tendue. Parfois, rien à faire, Torkel lui manquait vraiment, vraiment beaucoup.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Un soleil printanier précoce entrait par la fenêtre.

			Il faudrait que je lave les carreaux, pensa Sebastian, tandis que la femme en face de lui continuait à parler. Pendant quinze minutes, elle avait ressassé le sujet qui dominait leurs entretiens ces trois derniers mois, son chat depuis longtemps défunt, Pyttsan.

			“Personne n’en a rien à faire, personne ne prend ça au sérieux, c’est presque comme si je devais avoir honte de porter son deuil.”

			Anna-Clara Wernersson avait la quarantaine, et aurait eu besoin de regarder en face le fait que son mari l’avait quittée quelques années auparavant, et que sa fille refusait désormais tout contact avec elle. Mais si elle voulait seulement parler de son chat mort, libre à elle. Pour 1500 couronnes au noir chaque semaine, Sebastian pouvait faire semblant d’écouter n’importe quoi.

			Il avait besoin de ce revenu.

			L’argent hérité de sa mère était épuisé, il ne travaillait pas, faisait rarement des conférences, son dernier livre ne s’était pas vendu autant qu’il l’avait espéré, il avait donc renouvelé son ancienne licence de psychologue et avait recommencé à pratiquer. Il cessa de penser à l’astiquage de ses fenêtres et se pencha vers Anna-Clara. Il fallait qu’elle en ait un peu pour son argent. Il la regarda au fond des yeux, lui offrant le genre d’attention dont il avait compris qu’elle était totalement privée par ailleurs.

			“Anna-Clara, vous ne devez pas vous occuper des autres, mais de vous. Pyttsan comptait beaucoup pour vous, vous devez donc porter son deuil de la manière qui vous semble la meilleure pour vous. Avez-vous mis des fleurs sur sa tombe, comme nous en avions parlé ?”

			Anna-Clara hocha vivement la tête.

			“J’ai fait exactement comme vous m’aviez dit.

			— Bien. Le deuil est réel, il faut lui faire une place, mais certaines personnes ne peuvent comprendre ce que c’est que de perdre un animal de compagnie aimé. C’est pourquoi il est important que vous osiez en parler ici, avec moi”, poursuivit-il, avant de se caler à nouveau au fond de son siège en recommençant à songer à ses vitres. Elles étaient vraiment sales. Anna-Clara se remit à parler. Elle était mignonne, dans le genre fragile et, dans une vie antérieure, il aurait déjà tenté avec succès de la séduire.

			Mais plus maintenant.

			Maintenant ce n’était plus possible, ni même désirable.

			Trois ans plus tôt, quelques terribles mois durant, il avait redouté que ses coucheries tous azimuts n’aient des conséquences auxquelles il osait à peine penser. Après ça, après Uppsala, il avait abandonné ses conquêtes féminines, s’était engagé plus sérieusement avec Ursula.

			Il avait trouvé un équilibre. Pour de bon.

			Avec quelques rares personnes proches, il cultivait des relations qu’il ne passait plus son temps à démolir avant de devoir les reconstruire.

			Il ne retournerait plus à la Criminelle, même s’il le voulait. Vanja le lui avait clairement signifié quand elle en avait repris la direction, et les chances qu’elle change d’avis étaient infimes. Tant mieux. Il avait besoin de portes closes, de limites. Toute sa vie, il avait cherché à n’en avoir aucune, et il ne pouvait plus continuer ainsi. Il ne le désirait plus. Il voulait changer. Il s’en sentait capable, car il avait désormais le plus important.

			Une raison de vivre.

			Amanda, la fille de Vanja, sa petite-fille.

			Il avait évité une catastrophe et, en restant à distance de la vie professionnelle de Vanja, il avait amélioré ses relations avec elle comme avec sa fille. Il n’était pas vraiment père ni grand-père. Il était autre chose. Quelque chose qui grandissait. Quelque chose qu’il plaçait au-dessus de tout et qu’il était bien décidé à ne pas détruire.

			Certains jours, son ancienne vie lui manquait, en tout cas sur le plan professionnel, il était bien obligé de se l’avouer. Membre de la Criminelle, il avait des affaires de meurtres compliquées et exigeantes à se mettre sous la dent. Il était indéniablement moins motivant de rester chez soi pour aider des femmes à faire le deuil de leurs chats, mais c’était beaucoup plus calme, plus normal.

			C’était ce dont il avait besoin, même si une partie de lui trouvait ça ennuyeux à mourir. Mais plus le temps passait, plus il était persuadé de s’être engagé sur la bonne voie. On le laissait régulièrement aller chercher Amanda à la maternelle et l’emmener jouer au parc. Pour rien au monde il ne voulait perdre ces moments avec elle.

			Il faisait donc ce qu’autrefois il n’aurait jamais cru possible. Il se tenait à carreau. Pas de bêtises.

			“Vous trouvez que j’ai raison ?” l’interrompit Anna-Clara. Sebastian n’avait pas la moindre idée de ce dont elle parlait, mais il ne se laissa pas démonter.

			“Il n’y a pas de tort ni de raison. C’est votre deuil, et vous y faites face de la façon qui est la meilleure pour vous, répondit-il. Pour la semaine prochaine, je voudrais que vous choisissiez une des affaires de Pyttsan et que vous vous en sépariez.”

			Il la vit pâlir à cette seule pensée. Il se pencha plus près, la fixa et baissa la voix.

			“Vous allez y arriver, Anna-Clara. Vous allez y arriver parce que vous êtes forte.”

			 

			 

			Par le carreau sale de la fenêtre, il regarda Anna-Clara disparaître d’un pas léger sur Strandvägen, satisfaite de leur session. Plus d’autres patients aujourd’hui. Cela lui allait parfaitement. Demain, il recevait Tim Cunningham, un homme d’affaires australien qui avait perdu sa femme. Intelligent. Volubile. Ils ne s’étaient vus qu’une seule fois, mais Sebastian l’avait d’emblée trouvé intéressant, ce qui relevait de l’exception. En outre, c’était l’occasion d’exercer son anglais, un bonus bienvenu.

			En principe, il aurait dû dîner avec Ursula ce soir, mais elle était descendue pour quelques jours à Karlshamn avec l’équipe de la Criminelle. Un tireur embusqué. Sebastian connaissait quelques cas similaires aux États-Unis, mais les criminels de ce genre étaient extrêmement inhabituels en Suède. Peut-être pouvait-il faire quelques recherches, passer en revue quelques anciens profils criminels ? Juste histoire de dire. Il pourrait parler à Ursula de ce qu’il aurait trouvé. Elle serait intéressée, il le savait. Il rejeta aussitôt l’idée. Il finirait fatalement par s’impliquer davantage. Ce n’était plus son boulot de résoudre des meurtres compliqués. C’était celui de Vanja. Elle était douée, ne renonçait jamais. Elle n’avouerait jamais avoir hérité quoi que ce soit de lui, mais il reconnaissait cette ténacité. Elle n’allait pas quitter Karlshamn avant d’avoir résolu cette affaire. Ce qui signifiait qu’ils auraient peut-être besoin d’un petit coup de main pour s’occuper d’Amanda.

			Il regarda l’heure et décida de déjeuner avant d’appeler Jonathan pour aller aux nouvelles. Plus il appelait près de l’heure de la sortie de l’école, plus grande était la probabilité que Jonathan le laisse aller chercher Amanda, il l’avait constaté. C’était stressant d’être parents d’un enfant en bas âge tout en travaillant à plein temps, surtout quand l’un des deux était absent. D’habitude, un coup de main proposé au bon moment était apprécié.

			 

			 

			Jonathan accepta avec joie. Il avait un client sur le feu et ça le stressait. Pouvait-il passer chez Sebastian la récupérer vers 18 heures ? Plusieurs heures seul avec Amanda, c’était plus que Sebastian n’avait osé espérer.

			Sa maternelle, le Rayon de Soleil, était proche du parc Tessin, à quelques minutes seulement de l’appartement de Vanja et Jonathan, dans De Geersgatan. Également accessible à pied pour Sebastian. Un temps, Vanja et Jonathan s’étaient intéressés à un pavillon à Sollentuna. Cela l’avait inquiété. Il avait réfléchi à un moyen de faire capoter la vente et s’apprêtait à le mettre en œuvre, mais sur ces entrefaites l’appartement de De Geersgatan était apparu et tout s’était arrangé.

			Stockholm commençait à se réveiller après l’hiver. Il ne faisait pas encore très chaud, mais le soleil printanier brillait. Sebastian s’offrit le luxe de profiter de la promenade, mais arriva pourtant au Rayon de Soleil quelques minutes avant trois heures et demie.

			“Sebastian !” lança gaiement Amanda en l’apercevant. Cette reconnaissance et la joie dans ses yeux quand elle se précipita à sa rencontre lui firent chaud au cœur. Ils bavardèrent un moment de sa journée tandis qu’il l’aidait à enfiler ses vêtements chauds. Elle avait fait de la peinture et mangé des macaronis. Ils allèrent ensuite à son aire de jeux préférée. Elle adorait les toboggans, et Sebastian avait passé du temps à trouver les meilleurs à proximité de sa maternelle. Amanda sautillait devant lui dans sa combinaison rouge un peu trop grande. Il suivait avec la poussette. Même si elle ne l’appelait pas grand-père, c’était ainsi qu’il se sentait. Vanja avait été très claire : Valdemar était grand-père. Sebastian était Sebastian. Sa relation compliquée avec Valdemar était sans doute à l’origine de ce choix, supposait Sebastian. Il ne se plaignait pas, mais jouissait en secret de ce mot dans sa bouche. Grand-père.

			Au début de ses aventures sur le toboggan, Amanda avait voulu qu’il reste en bas pour la réceptionner, mais elle avait pris de l’assurance et voulait de plus en plus souvent tout faire toute seule, ce que Sebastian ne permettait pas toujours. Ceux qui le voyaient sur l’aire de jeux le jugeaient peut-être un peu trop protecteur. Mais ils ne savaient pas ce que la vie lui avait enseigné : qu’à tout moment, ce qui vous est le plus cher peut vous être arraché.

			Son portable sonna. Il pensa d’abord ne pas répondre, mais cela pouvait être Jonathan, aussi contrôla-t-il l’écran. Ursula. Un œil sur Amanda pour la surveiller, il décida de répondre.

			“Ursula ?

			— Tout va bien ?”

			Cette courte phrase lui suffit pour mesurer combien Ursula était fatiguée.

			“Absolument, je suis allé chercher Amanda, je suis au parc. Et de votre côté ?

			— Nous venons de découvrir une nouvelle victime, répondit-elle, le transportant aussitôt ailleurs.

			— Oui, j’ai vu ça… Pas de piste ?

			— Pas encore. Je suis en ce moment même à son domicile.”

			Sebastian regarda Amanda en train de jouer, qui lui fit gaiement signe de la main. Il sut alors qu’il avait fait le bon choix. Ce monde d’où l’appelait Ursula, avec ses ténèbres, ne l’attirait plus autant.

			“Comment ça se passe pour Vanja, elle va bien ?” demanda-t-il. Il s’inquiétait pour elle. Avec trois victimes en une semaine, il savait quelle pression elle subissait.

			“Elle est vraiment sur la brèche, mais elle s’en sort bien, je trouve.

			— Essaie de faire en sorte qu’elle ne se fasse pas bouffer par tout ça. Elle a tendance à vouloir être la meilleure.

			— Je me demande bien de qui elle tient ça ?

			— Ce n’est qu’une de mes nombreuses qualités”, tenta-t-il de plaisanter pour dissiper sa propre inquiétude. Avec un succès mitigé… “Écoute, ce n’est pas tout à fait le bon moment… Tu voulais me dire quelque chose en particulier ?

			— Je pensais à Torkel. L’anniversaire approche, et je vais essayer de remonter, mais si je n’arrive pas à…

			— Non, la coupa Sebastian. Je n’ai pas l’intention d’y aller.”

			Ursula ne répondit pas tout de suite, il l’imagina en train de ravaler son irritation.

			“Je ne veux pas qu’il soit seul, dit-elle alors.

			— Il a des ex-femmes, des filles et probablement des gens qui le considèrent encore comme un ami.

			— Tu devrais être l’un d’eux.

			— Oui, mais ce n’est pas le cas. Alors essaie de revenir…”

			Amanda dégringola d’un des jeux, se remit vite debout, mais Sebastian sauta sur le prétexte pour raccrocher.

			Ursula était déçue. Mais ça passerait.

			De toutes les femmes qui avaient traversé la vie de Sebastian, il ne restait plus qu’elle. Qui le comprenait assez bien pour le supporter. Ou qui lui ressemblait assez. Ce n’était pas le grand amour, mais ils partageaient quelque chose d’unique, il était bien obligé de l’admettre. Beaucoup de personnes de son entourage pouvaient la trouver renfrognée. Manquant d’empathie, même. Comme lui. Mais derrière cet abord rugueux c’était quelqu’un de bien. Ce qu’on ne pouvait pas dire de lui. Preuve en était qu’elle se souciait du bien-être de Torkel alors qu’elle était plongée au beau milieu d’une enquête difficile.

			S’il avait été capable d’avoir honte, cela aurait sans doute été le bon moment. Ne devrait-il pas donner des nouvelles, malgré tout ? Ils avaient été bons amis. Torkel l’avait supporté, il avait été indulgent, l’avait même aidé. Mais ça remontait à loin, et il était incapable de faire preuve d’autant de sollicitude à l’égard d’autrui qu’Ursula.

			N’avait jamais pu. Ne pourrait jamais.

			Personne nouvelle ou non. Il y avait des limites.

			Il rejoignit Amanda et lui proposa d’aller prendre une glace. Vanja lui avait interdit de trop la gâter, mais Vanja était à Karlshamn, aux prises avec des problèmes plus graves.

			Il s’agissait d’en profiter.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le trac. Ça ne lui ressemblait pas.

			La combinaison d’une assurance profondément ancrée en elle et d’une volonté d’être toujours la meilleure l’avait aidée pendant toutes ces années à tenir en échec tout trac éventuel. Mais à présent qu’elle était assise avec Krista Kyllönen et voyait le président du conseil communal souhaiter la bienvenue à toutes les personnes venues à cette conférence organisée en hâte en raison des meurtres par balle de la semaine écoulée, elle éprouva au ventre un chatouillis inconnu qu’elle identifia comme du trac.

			“Que faisons-nous ? avait demandé Göransson quand Vanja lui avait un peu plus tôt indiqué un siège dans son bureau et qu’ils avaient tous deux décliné le café proposé par Sara.

			— Que faisons-nous à quel point de vue ? avait demandé Vanja en s’asseyant au bord du bureau.

			— À tout point de vue, avait répondu Göransson en écartant les mains. Face à cette situation dans son ensemble. Instaurons-nous un couvre-feu, fermons-nous les écoles, les magasins, les lieux de travail, ou quoi encore ?”

			Vanja l’avait observé avec un peu plus d’attention. Il avait pris quelque chose, c’était évident, il lui semblait même voir de petites gouttes de sueur perler à la naissance de ses cheveux, mais elle avait du mal à savoir s’il était éprouvé par ces meurtres eux-mêmes ou si c’était la pression politique, l’exigence d’apparaître comme un leader fort en ces temps difficiles qui le faisait s’inquiéter des conséquences s’il s’avérait ne pas être à la hauteur. Les élections étaient quand même l’année prochaine.

			“Ce n’est pas à nous de le décider, avait calmement répondu Vanja.

			— Mais vous pouvez quand même faire des recommandations, qu’est-ce qui est le mieux, selon vous ?”

			Vanja avait essayé de décider s’il demandait ça par réelle inquiétude envers la population ou pour que quelqu’un puisse porter le chapeau si les éventuelles mesures mises en place n’avaient pas l’effet escompté. Grâce à Krista, ils avaient déjà obtenu la présence de davantage de policiers en uniforme dans les rues et d’un bus de police sur la grand-place, où les habitants pouvaient venir avec leurs questions et leur inquiétude. C’était toujours bien d’être visibles, même si leur présence n’effraierait probablement pas le tireur. Ils étaient plus nombreux, mais impossible d’être partout.

			Et donc, qu’est-ce qui était le mieux ?

			Bien sûr, un couvre-feu aurait été efficace : personne dans les rues, pas d’autres victimes, mais c’était sans doute irréalisable dans la pratique. Même quand l’épidémie de coronavirus faisait rage, on n’avait pas réussi à obtenir un réel confinement. On en était resté aux recommandations. Le droit à la liberté de mouvement était protégé par la constitution, et Vanja se doutait bien qu’aucune décision communale ne pouvait l’emporter dans ce domaine. La décision de ce qu’il convenait de faire à Karlshamn devait forcément être prise par l’homme qu’elle avait devant elle et ses collègues du conseil communal. Tout ce qu’elle pouvait faire était de leur fournir le plus d’informations possible.

			Ce qui était simple.

			Ils n’avaient rien. Ils ne savaient rien.

			“À l’heure où nous parlons, nous n’avons aucune piste, aucun suspect, et rien qui suggère que le meurtrier en ait terminé et compte s’arrêter.

			— Quelque chose qui suggère son intention de continuer ?

			— Non, avait répondu Vanja en secouant la tête. Personne n’a revendiqué ces actes, ni dit vouloir abattre d’autres personnes, mais l’expérience de ce type de crimes est qu’il va vraisemblablement continuer.”

			Ce n’était pas ce que Göransson aurait voulu entendre, elle le voyait bien. Pas non plus ce qu’elle aurait voulu dire. Ne rien savoir, tâtonner dans le noir, être obligée de deviner, d’espérer. Elle détestait ça.

			“Vous ne trouvez aucune relation entre les victimes ? S’il ne s’agit que de personnes choisies complètement au hasard, la ville entière est potentiellement la prochaine victime.”

			Vanja avait réfléchi. Allait-elle dévoiler ses réflexions, le seul lien entre les victimes qu’ils avaient effectivement trouvé ? Non. Ça ne changeait rien à la sécurité des habitants, et il n’était même pas sûr qu’ils aient raison.

			“Nous n’avons aucun mobile, avait-elle dit en secouant pensivement la tête. Pas encore, nous travaillons là-dessus.

			— Autre chose qu’il faut que je sache ?

			— Non, désolée. J’aimerais que nous soyons plus avancés, mais ce n’est pas le cas.”

			Göransson avait paru satisfait. Il avait claqué ses paumes sur ses cuisses à travers son chino, signe que la conversation était terminée, et s’était levé. Vanja s’était elle aussi levée pour le raccompagner à la porte. Göransson s’était arrêté juste devant et retourné vers elle.

			“J’ai l’intention de convoquer une conférence de presse, avait-il dit avec un hochement de tête résolu, comme pour se convaincre lui-même que c’était une bonne décision.

			— Mais pourquoi ?

			— Pour que nos concitoyens voient que nous travaillons main dans la main, sachent ce que nous faisons et que nous prenons cette affaire très au sérieux.

			— Est-ce que quelqu’un en douterait ?

			— Il serait aussi bon que vous démentiez certaines rumeurs qui fleurissent sur les réseaux sociaux. Disons 18 heures ? avait proposé Göransson d’un ton signalant qu’il refusait toute objection.

			— Bien sûr”, opina Vanja, bien consciente que cela faisait partie de ses nouvelles fonctions et qu’il fallait bien une première fois.

			Et en plus, l’idée n’était pas idiote.

			D’après ce qu’elle pouvait lire ou ce que disaient les gens qui sortaient encore, l’ambiance dans la ville avait changé de manière significative après le troisième meurtre. Il était à présent plus facile de dire qu’il y aurait une autre victime, peut-être davantage. Le temps extrêmement court entre les deux tirs rendait l’effroi plus tangible, plus urgent. À la différence de Laserman et de Peter Mangs, pour lesquels les meurtres étaient parfois espacés de plusieurs mois, on sentait avec leur tireur que cela pouvait arriver à n’importe qui, n’importe quand. Se montrer, informer, répondre à quelques questions – quand bien même pour dire qu’ils ne pouvaient pas y répondre – ça n’était pas si bête.

			 

			 

			Vanja regardait à présent l’horloge murale du vaste local au rez-de-chaussée de l’hôtel de police, que Krista leur avait permis d’utiliser. Des chaises étaient disposées en quatre rangs provisoires, où étaient assis plus de gens que n’aurait cru Vanja. La presse locale, bien entendu, mais les journaux du soir et les mastodontes du matin avaient aussi dépêché du monde sur place. Il y avait en outre au moins trois caméras, et des micros aux logos de SVT, SR, TV4 et TT s’alignaient sur la table où elle avait demandé à apparaître assise. Torkel avait toujours préféré se présenter assis à ses conférences de presse, cela semblait plus naturel, plus détendu, et permettait plus facilement de dégager une impression de calme rassurant, d’après lui. Certes, elle voulait se forger son style à la tête de la Criminelle, mais en l’occurrence, elle sentait qu’elle avait intérêt à copier Torkel.

			Elle avait le trac. Ça ne lui ressemblait pas.

			L’horloge murale passa à 18 : 06 et Göransson la présentait déjà. Il était clair qu’il n’avait pas l’intention de faire le sale boulot. Et pourquoi s’en chargerait-il ? C’était à elle d’apporter des réponses, de trouver une solution, de mettre fin à ce cauchemar.

			Vanja se racla la gorge en silence en se dirigeant vers l’unique chaise de la table. Dans un silence complet, elle la recula et s’installa. Elle se racla à nouveau la gorge, regretta de ne pas avoir demandé un verre d’eau et embrassa du regard les journalistes rassemblés, crut en reconnaître deux, sans en être totalement sûre. Sa place était vraiment au fond de la salle, pour autant qu’elle assiste aux conférences de presse. Jusqu’à aujourd’hui. Elle commença par se présenter, dire d’où elle venait, qu’ils avaient été appelés par Kalmar après le deuxième meurtre, puis exposa ce qu’ils savaient.

			À savoir qu’ils avaient affaire à un tireur embusqué qui utilisait une arme de calibre 6,5 × 55 mm. Soit vraisemblablement une carabine de chasse ordinaire.

			Pour ne pas battre le record du briefing le plus bref, elle se lança dans un contenu détaillé des adresses, des horaires, quand on avait donné l’alarme, quand ils étaient arrivés sur place et ce qu’ils y avaient trouvé. Elle conclut en disant que les spéculations et théories complotistes les plus répandues sur les réseaux sociaux n’étaient justement que cela : des spéculations et des théories complotistes.

			Son exposé lui prit dix minutes, elle essaya de trouver comment l’allonger mais, rien ne lui venant, elle passa aux questions. Des mains se dressèrent et Vanja montra du doigt une femme, quelques années de moins qu’elle, assise tout au fond de la salle, tee-shirt blanc avec quelque chose imprimé dessus, voile couvrant ses cheveux.

			“Nazrin Heidari, Expressen. Je voudrais savoir si les personnes ayant été acquittées au tribunal, ou dont les poursuites contre eux ont été abandonnées doivent se sentir particulièrement menacées ?

			— Et pourquoi donc ? contra Vanja, toujours le sourire aux lèvres, mais sentant elle-même qu’elle avait un ton défensif.

			— Les trois victimes ont bien en commun d’avoir été acquittées ou vu les poursuites à leur encontre abandonnées ?”

			Vanja ne répondit pas tout de suite. Elle bouillait de frustration. Une fuite. Il n’y avait pas de fuite à la Criminelle. Ce devait être quelqu’un du coin. Ou alors cette Nazrin était une journaliste très douée et ambitieuse. Dans tous les cas, c’était sacrément énervant.

			“Je ne peux pas commenter le détail d’éventuels liens entre les victimes à ce stade de l’enquête.

			— Mais les trois personnes qui sont mortes ont en commun d’avoir été soupçonnés de différents crimes et délits.” Même pas une question, cette fois, et le regard fixé sur Vanja en forme de défi. Confirme ou mens. Les mots de Torkel lui tournaient à l’arrière de la tête : retiens l’information, esquive les questions et tourne autour du pot, mais ne leur donne jamais la satisfaction de te surprendre en train de mentir.

			“Leurs noms sont apparus dans différentes enquêtes de police, en effet, admit Vanja.

			— Et elles ont été acquittées.

			— Oui”, lâcha Vanja. Du coin de l’œil, elle vit les rares personnes munies de papier et stylo noter frénétiquement. Le silence était par ailleurs complet dans la salle, tout le monde était attentif à ne pas rater un seul mot, ceux qui filmaient vérifiaient leurs téléphones pour être sûrs de tout enregistrer.

			“Il peut donc s’agir de quelqu’un qui fait justice lui-même ? continua Nazrin.

			— C’est bien sûr possible, dit Vanja avec un haussement d’épaules dont elle espérait qu’il dédramatise un peu tout ça. Mais nous travaillons sans a priori, en envisageant les autres possibilités.

			— À savoir ?

			— Je ne peux pas entrer dans les détails pour des raisons techniques liées à l’enquête.” Vanja se mordit la langue. Pour des raisons techniques liées à l’enquête était une expression qu’elle aurait voulu ne pas employer. Souvent elle était véridique, mais parfois – comme aujourd’hui – elle n’était qu’une façon de cacher le fait qu’ils n’avaient aucune piste, ne savaient rien.

			“Si vous envisagez d’autres mobiles possibles, ne serait-il pas souhaitable de les rendre publics, afin que les gens cessent d’avoir peur et de s’inquiéter ?

			— Je ne peux pas entrer dans les détails pour des raisons techniques liées à l’enquête.

			— Mais y a-t-il un lien entre les victimes, ou bien sont-elles choisies au hasard ?

			— Je ne spécule pas à ce sujet.

			— Vous n’avez pas besoin de spéculer, vous devez bien savoir si vous travaillez selon l’hypothèse d’un lien entre les victimes ou non.”

			Vanja sentait qu’elle perdait le peu de contrôle qui lui restait, que l’initiative lui échappait. Elle n’avait pas eu le temps de réfléchir aux informations qu’elle pouvait effectivement partager, résultat : elle se retrouvait en position défensive à débiter des inepties et des réponses bidon.

			“Oui, mais je ne peux pas entrer ici dans les détails à ce sujet.

			— Pour des raisons techniques liées à l’enquête”, marmonna quelqu’un.

			Elle vit les sourires des autres journalistes, entendit quelques rires étouffés en provenance du fond de la salle. Plus jamais cette phrase. Elle n’avait pas l’intention de recommencer cette erreur simple, elle en avait déjà commis suffisamment. Impossible de rattraper le coup. La théorie du justicier allait se diffuser, devenir une vérité. Par sa faute.

			“Merci d’être venus, nous vous tiendrons continuellement informés à l’avenir”, conclut-elle avant de reculer sa chaise et de se lever. Une bordée de questions accompagna sa sortie.

			 

			 

			Elle attendait près du guichet vitré de la réception en regardant la salle se vider. L’idée lui était venue dès qu’elle était sortie : elle aussi aurait dû avoir le droit de poser des questions. Qu’elle obtienne des réponses, rien n’était moins sûr, mais s’il n’y avait pas eu de fuite du côté de la police, cette journaliste d’Expressen était douée pour déterrer les informations. Poser la question ne pouvait pas faire de mal, décida Vanja en avançant d’un pas pour attirer son attention au moment où elle franchissait les belles portes en teck.

			“Je peux vous poser une question ? fit Vanja en signifiant d’un geste qu’elle voulait s’écarter de quelques pas, à l’abri des regards. Nazrim, c’est ça ?

			— Nazrin. N à la fin, pas M.

			— Nazrin, bien sûr, pardon.” Un instant, son esprit fut distrait par la question de savoir s’il était raciste de trouver que ça ressemblait au nom d’un spray nasal. Peu importait, ça sonnait comme un spray nasal.

			“Que savez-vous d’Angelica Carlsson ? demanda-t-elle de but en blanc – aucune raison de prendre des pincettes.

			— Que voulez-vous dire ?”

			Vanja n’avait pas vraiment eu le temps d’établir une tactique pour cette conversation, aussi opta-t-elle pour la vérité, du moins pour commencer.

			“Nous savons qu’elle a été dénoncée pour escroquerie à deux reprises. Avez-vous connaissance d’une ou de plusieurs autres personnes qu’elle aurait trompées ?”

			Nazrin pencha un peu la tête de côté en l’observant soigneusement. Vanja pensa la voir réfléchir à l’avantage qu’elle pourrait tirer de cette situation.

			“Et si c’était le cas, quelle valeur cela aurait-il, à vos yeux ? lâcha-t-elle en effet après quelques secondes.

			— Comment ça, quelle valeur ?” demanda Vanja en jouant la naïveté. Autant chercher à déterminer le mode de pensée de l’adversaire. Torkel avait toujours bien veillé à ne pas considérer le troisième pouvoir comme un adversaire ou un ennemi, mais Torkel n’avait pas toujours raison.

			“Passons un accord, proposa Nazrin. Je vous donne les noms de ceux à qui je sais qu’Angelica a escroqué de l’argent, et vous me garantissez en échange une exclusivité sur certains aspects de l’enquête.

			— Vous avez donc d’autres noms ?

			— Deux, oui.”

			Vanja se tut, réfléchit à nouveau. Quelles conséquences, si elle passait un accord avec cette femme ? En quoi cela risquait-il d’influer sur leurs relations avec les autres médias ? Était-ce seulement légal ? Elle en savait trop peu en ce domaine. Elle ne savait pas jouer à ce petit jeu comme Torkel, qui avait eu une bonne relation avec l’ancien chroniqueur judiciaire d’Expressen, Axel Weber. Ce dernier avait été tué par leur meurtrier à Uppsala. Torkel en avait été réellement affecté. Il était allé à son enterrement.

			Trop d’enterrements, en ce qui le concernait.

			Vanja savait qu’ils avaient échangé des informations, en certaines occasions, dans la mesure où Weber pouvait en donner sans trop mettre à mal la protection de ses sources, mais passer un accord en bonne et due forme ? C’était un autre niveau.

			Cela ne semblait pas convenable. Pas à ce stade.

			En plus, si Nazrin avait pu identifier d’autres victimes d’Angelica, cela mettait à mal l’expertise de son équipe, avec toutes les ressources dont elle disposait.

			“Je ne peux pas vous promettre d’exclusivité sur quoi que ce soit, asséna-t-elle.

			— Très bien, alors bonne chance. Appelez-moi si vous changez d’avis.”

			Et elle s’en alla. Vanja se retint de la rappeler. À quoi bon ? Elle ne pouvait pas la forcer à donner ces noms, et n’avait pas l’intention de commencer à marchander avec elle. Elle passa donc derrière la réception et se dirigea vers l’escalier qui montait à leur bureau à l’étage, mais s’arrêta en voyant qui l’attendait quelques marches plus haut. Herman Göransson. Pas besoin d’être experte en langage corporel pour voir qu’il était hors de lui.

			“Vous m’avez dit que vous n’aviez pas de mobile ! lâcha-t-il avec irritation tandis qu’elle le rejoignait.

			— Nous ne savons pas si la vengeance est le mobile.

			— Mais c’est possible.

			— Possible, oui.

			— J’aurais apprécié être mis au courant.

			— Pourquoi ?” Vanja sentit quelque chose craquer en elle, et la petite voix intérieure qui lui disait de tenir bon fut noyée sous une vague déferlante de déception et de frustration. “Qu’est-ce que vous allez faire ? Demander à tous ceux dont le nom a figuré dans une enquête de police ou qui ont été acquittés par un tribunal de rester chez eux ? C’est ça, le plan ? Et qu’est-ce qui se passera, si la prochaine victime n’entre pas dans cette catégorie ? Si vous étiez allé annoncer que seules les personnes acquittées lors d’un procès étaient dans la zone à risque et qu’ils flinguaient ensuite une putain de bonne sœur ? Vous auriez alors menti. Et mentir, ce n’est jamais bon pour un homme politique, non ? Alors finalement, je vous ai rendu service. De rien. C’est si peu de chose.”

			Elle continua dans l’escalier, mais s’arrêta deux marches plus haut et fit volte-face.

			“Et d’ailleurs : je décide quelles informations sont communiquées à des personnes extérieures à l’enquête, et je me fous royalement de ce que vous « appréciez » ou non.”

			Sans attendre de réaction de la part de l’homme politique, elle repartit vers le deuxième étage. Elle jura par-devers elle, sentit les larmes lui brûler les paupières, mais déglutit et les ravala. La soirée avait déjà été suffisamment mauvaise pour qu’elle se mette en plus à pleurer. Elle entra d’un pas lourd dans le bureau. Carlos leva les yeux de son écran.

			“Comment ça s’est passé ?”

			Le regard qu’elle lui lança le réduisit efficacement au silence. Elle gagna son bureau et sortit son téléphone.

			Trois appels manqués. Tous de Jonathan.

			Elle regarda l’heure. Amanda était allée se coucher. Elle avait raté son appel FaceTime. Encore. À sa colère et à sa déception s’ajouta une pointe de mauvaise conscience. Elle appellerait Jonathan plus tard, pour savoir comment s’était passée leur journée. Être mise au courant de la vie de sa fille. Elle en avait besoin, mais voulait attendre un peu. Avait peur de se mettre pour de bon à pleurer si elle entendait Jonathan lui parler d’Amanda maintenant.

			Elle ressortit dans le couloir et entra aux toilettes. Urina, se lava les mains et se regarda dans le miroir. Bon, assez, maintenant. Elle avait le boulot qu’elle voulait, la meilleure équipe de Suède qui travaillait pour elle, un petit copain qui ne faisait pas tout un plat de devoir prendre de temps à autre plus de responsabilités dans la vie de leur petite famille. Elle avait complètement foiré sa première conférence de presse. Et alors ? Il était temps d’arrêter de s’apitoyer sur soi-même et de se mettre au boulot.

			Quand elle revint, elle trouva Ursula à son bureau, en train d’enlever son manteau. Vanja se dirigea vers elle.

			“Salut, tu es restée tout ce temps à l’appartement ?

			— Non, j’ai fait un saut pour passer voir les gars qui font du porte-à-porte dans la rue Fogde-machin-truc.

			— Et qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?

			— Rien qui suggère que le tir provenait d’un des immeubles de ce croisement.”

			Vanja s’approcha de la carte de Karlshamn affichée au mur, chercha le croisement Kungsgatan/Södra Fogdelyckegatan et barra les immeubles tout autour.

			“Et ceux-là ? demanda-t-elle en indiquant les deux maisons basses sur Kungsgatan en dessous du clocher.

			— C’est possible, personne n’y est encore allé à ma connaissance, mais la position du corps et les éclaboussures de sang suggèrent que le coup de feu venait de la droite.

			— D’où ? demanda Vanja en se tournant à nouveau vers la carte, comme si elle allait lui apporter des réponses. Ce salaud aurait été dans ce parc ? Ça semble peu vraisemblable, c’était en plein jour.

			— Dans une voiture, peut-être ?

			— Personne n’a parlé d’une voiture qui aurait quitté les lieux, après le meurtre.”

			Vanja inspira à fond et souffla bruyamment. Quand elle se laissait aller à s’en inquiéter, elle sentait à quel point elle était fatiguée, mais la journée étant encore loin d’être terminée, elle s’en abstint. Mais un peu de café l’aiderait certainement à rester concentrée.

			“Tu veux un café ? demanda-t-elle à Ursula en se dirigeant vers la porte.

			— Oui, pourquoi pas ?

			— Viens avec moi, on causera en route.”

			Ensemble, elles quittèrent le bureau, prirent le couloir à droite vers la kitchenette située tout au bout, dans le coin du bâtiment.

			“Comment c’était, cet appartement ?

			— Un petit studio.” Ursula haussa les épaules pour signifier qu’il n’y avait pas grand-chose à en dire. Elle le louait meublé depuis novembre. Il n’y avait pas beaucoup d’affaires à elle, à part des vêtements et du maquillage.

			“Elle a fait l’objet de deux plaintes pour escroquerie conjugale, dit Vanja en entrant dans la petite cuisine du personnel et en se dirigeant vers la machine à café.

			— Ah merde”, lâcha Ursula. Vanja comprit qu’elle avait immédiatement fait le même rapprochement qu’eux : le meurtrier justicier avait encore frappé. Elle plaça une tasse sous l’embout de la machine et sélectionna double expresso.

			“J’ai entendu dire que tu avais donné une conférence de presse, dit Ursula en s’adossant au plan de travail tandis que la machine se mettait à ronronner et commençait à moudre les grains de café.

			— Tu as aussi entendu dire comment ça s’était passé ?

			— J’ai entendu dire que ça aurait pu mieux se passer.”

			Vanja lâcha un petit rire sans joie. Aurait pu mieux se passer pouvait être encadré comme l’euphémisme de l’année. La déception l’accabla à nouveau. Il n’était visiblement pas aussi facile que ça de laisser cet échec derrière elle, comme elle l’avait souhaité.

			“Je suis une brêle dans ce boulot”, s’entendit-elle lâcher dans un accès de doute qui ne lui ressemblait pas. Mais il n’y avait qu’Ursula et elle dans la cuisine. Quoi qu’elle dise, quoi qu’elle fasse, ça ne sortirait jamais d’ici.

			“Ça n’est pas vrai, et tu le sais, répondit objectivement Ursula.

			— OK, mais Torkel était meilleur.

			— Il faisait ça depuis vingt ans, putain, pas étonnant que…”

			Vanja lui sourit, prit sa tasse, en plaça une autre pour Ursula et fit un pas de côté. Ursula sélectionna cappuccino puis se tourna vers Vanja pendant que la machine travaillait.

			“Tu ne vas pas gagner à tous les coups, et c’était pareil pour Torkel. Il était juste très fort pour cacher ses échecs.”

			Vanja entendit une petite ombre de tristesse voiler sa voix, comme toujours quand elle parlait de Torkel.

			“Tu lui as parlé récemment ? Comment il va ?

			— C’était il y a quelques semaines. Si le travail ici le permet, je comptais remonter à Stockholm pour le week-end. C’est l’anniversaire.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Un an.

			Trois cent soixante-cinq jours infiniment longs.

			Torkel ne se les rappelait pas tous, tant s’en fallait, ils se confondaient, il y avait des périodes plus ou moins longues, en particulier juste après le Nouvel An, dont il ne gardait que de vagues souvenirs, quand seulement il en avait. Parfois des semaines entières n’étaient qu’un vide, un trou noir.

			Comme sa vie.

			Quelle année de merde cela avait été.

			À bien des égards. À tous égards. Pour tout le monde.

			Ça lui faisait une belle jambe. Que d’autres morflent ne rendait pas sa souffrance et son chagrin moindres pour autant. Parfois, le manque était tel qu’il en souffrait physiquement. Mais il savait comment apaiser la douleur.

			Il était déjà passé par là. Après Monica. Après l’infidélité et le divorce difficile. Cet automne sombre, horrible, voilà tant d’années. Mais à l’époque, il avait son équipe soudée autour de lui, des amis qui avait veillé à ce qu’il s’en sorte. Qui avaient corrigé ses erreurs, l’avaient couvert, soutenu, aidé à retomber sur ses pieds, à traverser cette épreuve.

			Cette fois, il n’y avait personne.

			Cette fois, il n’avait rien.

			Lui qui, un bref instant, avait tout eu. Il avait eu Lise-Lotte. Son amour de jeunesse. Ils avaient été deux ans ensemble au lycée. Puis il était parti faire son service militaire, elle des études à Linköping, et la distance l’avait emporté. Elle avait rompu. Il avait été désespéré, en colère et déçu. Mais il était jeune. Il avait surmonté cette rupture. La vie avait continué. Nouvelles rencontres, mariage, enfants, divorces.

			Puis ils s’étaient retrouvés.

			Il n’avait plus pensé à elle depuis des années quand elle avait ressurgi dans sa vie. À Ulricehamn. Pendant l’enquête sur celui que la presse avait baptisé le Tueur de la Téléréalité. À quand cela remontait-il ? Un peu plus de trois ans. Oui, ça aurait fait quatre ans en juin.

			Elle avait emménagé chez lui après quelques mois seulement. Ils avaient fait une petite fête pour leur mariage l’année suivante. Tout juste un an après leurs retrouvailles. Tout était allé très vite. Parce que tout était tellement bien. Il n’y avait aucun doute.

			Il s’était jeté dans cette nouvelle vie, s’était laissé emporter. Il avait conscience d’être bien loti : tout le monde ne se voyait pas offrir une deuxième chance relativement tard dans la vie. Beaucoup n’en avaient pas. Il avait abandonné l’espoir de retomber amoureux. D’aimer à nouveau. D’être aimé. Il avait deux désastres conjugaux au compteur, et une relation intermittente avec Ursula. Sauf qu’il avait été amoureux d’elle. Amoureux, mais l’avait-il aimée ? Cela n’avait pas d’importance. Dans tous les cas, il n’avait pas été payé en retour. À présent elle était avec Sebastian. Pourquoi lui ? Mais ça n’avait pas non plus d’importance. Plus rien n’avait d’importance. Il avait aimé Lise-Lotte. Il avait été heureux. Pour de bon. Pour la première fois depuis longtemps.

			Il rajouta du whisky dans son verre, se leva, gagna la fenêtre d’un pas assez mal assuré, regarda dehors. Le printemps. Ça avait été une belle journée à Stockholm. Le soleil éblouissant était entré par les carreaux sales des fenêtres. Avait-il réussi à réchauffer l’atmosphère, il n’en savait rien. Il n’était pas sorti. Pas aujourd’hui, pas hier. La dernière fois remontait à quelques jours, quand il avait quitté l’appartement à contrecœur pour se ravitailler.

			ICA et Systembolaget. Un peu de nourriture, beaucoup d’alcool.

			Il éclusa le contenu de son verre, regagna la table et le remplit de nouveau. Il jeta un œil à l’écran de son ordinateur. Sa plainte à l’IGAS. Presque prête. Il ne la terminerait pas aujourd’hui. Et ne l’enverrait sûrement pas. Il fallait vraiment qu’il la relise d’abord. À tête reposée. Le problème était qu’il n’était jamais sobre, pas même en se réveillant le matin.

			Seul dans son lit. Ou sur le canapé.

			Parfois par terre.

			Mais il fallait qu’il l’envoie. L’anniversaire approchait. Quelque part, à l’arrière de sa tête, il avait peur de se saouler jusqu’au point de non-retour.

			Verre à la main, il gagna le séjour. La télé était allumée. Elle l’était toujours, jour et nuit. Le jour, elle parvenait parfois à lui donner une illusion de compagnie et, souvent, il s’endormait devant. Les fois où il réussissait malgré tout à atterrir dans son lit, il était trop ivre pour se souvenir de l’éteindre. Il s’assit dans le canapé. Siffla la moitié de son verre, se pencha en arrière et ferma les yeux.

			Ça avait été une journée particulièrement difficile, aujourd’hui.

			Le passé avait ressurgi. Tant de souvenirs. Il s’était enfin décidé à formuler cette plainte. À l’Inspection générale des affaires sociales. Oui il fallait qu’on les inspecte. Qu’on les expertise. Qu’on les punisse. Pour ce qu’ils avaient fait. Ou plutôt : pas fait.

			Elle était tombée malade. Au printemps. Le printemps dernier. Alors que beaucoup étaient malades et plus encore craignaient de l’être. Alors que tous avaient appris deux mots nouveaux.

			Coronavirus et Covid-19.

			Une pandémie, et Lise-Lotte était tombée malade.

			Fièvre et difficultés respiratoires. Fatiguée et faible. Mal au ventre. Mais elle n’avait pas la Covid. Elle avait été testée, mais quand le résultat négatif était tombé, elle avait été reculée dans l’ordre des priorités. Il s’avérait que les hôpitaux étaient mal équipés et exsangues. Pire que ce que tous avaient cru et attendu. Il valait mieux les éviter. Par la suite il avait appris qu’il aurait suffi de tester la vitesse de sédimentation de son sang pour détecter l’infection, lui administrer des antibiotiques, et elle aurait survécu. Mais elle était arrivée dans un service de soins intensifs surchargé alors qu’il était déjà trop tard.

			Torkel avait appris un troisième nouveau mot. Septicémie.

			Comme s’il n’avait pas suffi que la rédaction de cette plainte le force à revenir à des événements qu’il aurait préféré oublier – qu’il faisait tout pour oublier –, l’autre partie de son ancienne vie lui avait été rappelée. Au milieu du brouhaha d’un programme auquel il n’accordait en fait aucune attention, il avait reconnu une voix familière. Celle de Vanja. À une conférence de presse. Quelque part en Blekinge. Il avait monté le volume et essayé de se concentrer. Même à travers les brumes de l’alcool, Torkel avait compris que ça allait mal pour elle. Une catastrophe. Un instant, il s’attendait presque à se réjouir quelque peu de son malheur, mais il n’éprouvait rien.

			Bien, preuve que l’alcool avait en partie au moins l’effet escompté. Le programme d’information continuait avec un envoyé spécial dans une rue déserte, et Torkel s’en désintéressa à nouveau. C’était un sujet très bref, mais assez pour lui rappeler qu’il avait perdu son travail. Vanja l’avait pris. Non, ce n’était pas juste, elle ne l’avait pas pris. Il lui avait été confié. Après l’incident au tribunal. Il avait aimé son travail. Même la partie avec laquelle Vanja se débattait visiblement encore. Il se rendit compte qu’il avait bien aimé Axel Weber. Dieu, il n’avait pas pensé à Weber depuis… depuis son enterrement.

			Il était mort lui aussi. Tous étaient morts.

			Après avoir fini son verre, il se releva péniblement et se traîna à la cuisine. Regarda autour de lui tandis qu’il remplissait à nouveau son verre. Voilà un moment qu’il n’avait pas fait la vaisselle, le ménage, rangé l’appartement. Il n’arrêtait pas. Ses journées étaient entièrement consacrées, à parts égales, à s’apitoyer sur son sort et se haïr. Aucun des deux ne lui plaisait plus que ça, mais encore une heure et il serait trop ivre pour éprouver quoi que ce soit et plongerait dans l’oubli noir auquel il aspirait à chaque instant lucide.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			La nuit venue, la soirée s’achevait. Il ne restait plus grand monde. À vrai dire, Julia ne savait pas pourquoi elle n’était pas partie bien avant. Ou plutôt si, elle le savait. Elle préférait rester assise dans son coin à regarder des personnes ivres imaginer qu’elles s’amusaient vraiment bien ensemble plutôt que rentrer “chez elle” dans cet appartement où son beau-père – ou plutôt l’homme qui avait épousé sa mère, en qui elle se refusait à voir la moindre figure paternelle – était assis à la table de la cuisine avec l’un de ses projets impossibles. À cinquante ans passés, il croyait sérieusement qu’il allait devenir millionnaire avec l’une des applis absurdes qu’il développait. Quel putain de loser. Sa mère avait toujours réussi à attirer les losers. Celui-ci, au moins, n’était pas violent.

			Macke avait rejoint la piste de danse avec Janet et, bien qu’elle soit assez vide, il parvint à entrer en collision avec plusieurs personnes qui faisaient de leur mieux pour se ranger hors de portée des moulinets de ses bras en sueur. Personne n’intervenait pour lui demander à quoi il jouait.

			Le roi de la 3e B.

			Le disc-jockey faisait tout son possible pour que tous aient l’impression d’avoir à nouveau seize ans : Hoffmaestro, Taio Cruz, Duck Sauce. La musique parfaite pour une fête vraiment merdique. Julia supporta même un remix de Mr Saxobeat mais, quand le DJ décida ensuite de baisser le tempo avec Chris Medina, il lui fut impossible de rester plus longtemps.

			Elle termina son deuxième gin tonic de la soirée, quitta la salle et sortit sur la terrasse où l’air qui saisit ses bras nus n’était plus rafraîchissant ni frais. Il était froid. Elle continua à s’éloigner le plus possible des portes, de façon à ne presque plus distinguer What Are Words, avant de sortir ses cigarettes et d’en allumer une. Elle décida de la fumer, oui, et peut-être encore une, puis de rentrer. Quitter la fête, dormir quelques heures puis quitter Karlshamn au plus vite. Sauf qu’elle avait promis de voir Rasmus. OK, le revoir puis partir de Karlshamn au plus vite.

			Un gloussement lui fit remarquer qu’elle n’était plus seule sur la terrasse. Janet était sortie, et juste derrière elle Macke.

			Ils s’arrêtèrent à la rambarde en bois, Janet s’y adossa. Macke vint se placer à côté, tourné vers la rue obscure et son quai de chargement en contrebas, à l’arrière du bâtiment. Julia était à l’autre bout, la lumière de la fête l’atteignait à peine, mais elle recula encore autant qu’elle put, n’ayant aucune envie d’être vue. Peu de risque d’ailleurs que Macke la découvre : il n’avait d’yeux que pour Janet.

			“Putain ce que t’es belle, l’entendit-elle dire d’une voix pâteuse. Depuis toujours.

			— Merci.

			— Tu t’es fait refaire les seins ?”

			Janet le regarda, interloquée, avant de jeter un coup d’œil dans son décolleté comme pour essayer de comprendre d’où lui était venue cette idée.

			“Non…”

			Il quitta sa place près de la rambarde pour venir devant elle. Tout près. Avec un sourire un peu hésitant, Janet fit mine de s’esquiver. Un geste dont une personne plus sobre et plus sympathique que Macke aurait probablement compris le sens. Il pressa son corps contre le sien pour lui interdire toute nouvelle tentative de lui échapper. Julia se mit à respirer plus lourdement, elle savait ce que ça faisait d’avoir ce corps lourd si près, collé contre soi. Se rappelait combien on se sentait petite. Impuissante. Elle vit alors Macke saisir le menton de Janet et poser un rapide baiser mouillé sur sa bouche.

			“C’était quand même pas si terrible ? fit-il avec un sourire ivre.

			— Macke… protesta faiblement Janet.

			— C’était quand même pas si terrible”, répéta Macke avant d’appuyer à nouveau ses lèvres contre les siennes. Même dans le faible éclairage qui provenait de l’hôtel, Julia vit qu’il tentait d’enfoncer sa langue. Apparemment, le dégoût avait redonné des forces à Janet, ou alors il s’était relâché, car elle réussit à le repousser.

			“J’ai un copain.

			— Mais il n’est pas là, si ?

			— Laisse tomber.

			— Allez, quoi, c’est la fête, personne ne saura rien.

			— Je ne veux pas.

			— Allez, quoi…” Il saisit son poignet et tenta de guider sa main vers son entrejambe.

			“Je ne veux pas ! Pigé ?”

			Janet dégagea sa main en le repoussant d’un coup. Aussitôt, il ressaisit son poignet en serrant de plus belle.

			“Mais alors, à quoi tu jouais, là-dedans ?” Il y avait à présent de la colère dans sa voix, et sûrement aussi dans ses yeux bleus et froids, devina Julia en s’efforçant de se faire encore plus petite dans le noir. Elle aurait voulu se manifester, et en même temps non. Elle sentait que ça n’avait pas d’importance, n’osait pas. Ne voulait pas être la cible de Macke en colère et ivre. L’avait déjà été et cette fois-là il n’était même pas en colère…

			“Je dansais… cracha Janet.

			— Bien sûr, tu dansais, mais t’as vu comment ?” souffla Macke en tentant à nouveau de guider sa main vers son sexe. Julia vit Janet inspirer à fond, le laisser mettre sa main où il voulait et se pencher par-dessus le marché pour l’embrasser. Il fut pris complètement au dépourvu quand elle ôta brusquement sa main et lui envoya un grand coup de genou entre les jambes. Il poussa un cri, Janet glissa sur le côté et se dégagea. Sans regarder en arrière, elle se dépêcha de regagner la salle.

			La lumière, la musique et la sécurité.

			Julia resta figée, osant à peine respirer en voyant Macke agripper la rambarde et l’entendant grommeler jurons, obscénités et menaces, tandis qu’il se redressait lentement et faisait quelques pas mal assurés, jambes arquées. Dans sa direction. Il se saisit l’entrejambe en gémissant, se redressa encore et s’arrêta d’un coup.

			“Barbapapa.”

			Il s’approcha en souriant. Julia regarda par terre et tenta de le dépasser en longeant la façade, mais d’un rapide pas de côté il l’en empêcha.

			“Où tu vas ?”

			Elle ne répondit pas. Peut-être le silence l’exciterait-il moins que les mots ? Elle fit un pas de côté mais n’était pas assez rapide. Il lui barrait à nouveau le chemin. Il avança d’un pas, la forçant à reculer. À retourner dans le noir.

			“Hé, attends, on peut bien causer cinq minutes… On s’aimait bien, autrefois…”

			Non, tu m’as violée, aurait-elle voulu crier, mais son cerveau ne formait aucun mot. Quand elle ouvrit la bouche, il n’en sortit qu’un cri rauque, désemparé, qu’il fit aussitôt taire en lui pressant sa main sur la bouche si fort qu’il lui faisait mal. L’autre commença à essayer de remonter sa robe. Elle frappa sa main de toutes ses forces en se tortillant pour essayer de se dégager. Macke lâcha un instant la pression sur sa bouche pour lui donner une violente gifle.

			“Arrête ça, putain, avant que je te fasse vraiment mal.”

			Il remit sa main sur sa bouche et se serra contre elle. Les larmes coulèrent sur ses joues quand son autre main recommença à fouiller dans ses vêtements et qu’elle sentit l’air froid de la nuit sur son ventre. Il attrapa l’élastique de sa culotte.

			“Macke ?”

			Il se figea, s’arrêta. Julia vit réellement une fureur noire s’allumer dans son regard.

			“Quoi encore, bordel ? cracha-t-il entre ses dents serrées, sa main toujours posée contre son ventre nu, les doigts glissés dans son sous-vêtement, prêt à le baisser d’un coup sec.

			— On se casse. Il y a un after chez Milos.

			— Amusez-vous bien.”

			Philip fit quelques pas hésitants dans leur direction. Julia le regarda par-dessus l’épaule de Macke. Peut-être ne voyait-il pas sa main sur sa bouche, mais les larmes, oui. Il voyait forcément les larmes. Ses yeux qui appelaient silencieusement à l’aide. Dix ans plus tôt, ça n’avait servi à rien, ça n’avait empêché aucun d’eux. Mais aujourd’hui, par pitié, pourvu que quelque chose ait malgré tout changé…

			“Amène-toi, tenta Philip, ce qui lui donna malgré tout une lueur d’espoir. Laisse tomber.

			— Je ne crois pas, non.

			— Macke, allez, quoi…”, dit Philip d’un ton prudent, comme pour tenter d’amadouer un pitbull qui grondait, en posant la main sur l’épaule de Macke. Au même instant, Macke fit volte-face et lui envoya un violent coup de poing dans la figure. Philip tituba en arrière, porta la main à son nez, et Julia vit immédiatement couler le sang entre ses doigts, tachant sa manche de chemise.

			“Dégage !”

			Philip baissa lentement la main, regarda le sang comme s’il ne comprenait pas bien d’où il venait. Il continuait à lui couler sur les lèvres, le long du menton, tombant à grosses gouttes sur les dalles de la terrasse. Il les regarda alors à nouveau. Ou plutôt la regarda, elle. Pas Macke. Son regard fixé sur elle.

			Pardon, disait-il. Pardon.

			Puis il disparut. 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ça s’était sacrément clairsemé. La piste de danse était presque vide. Quelques petits groupes bavardaient autour d’un verre, attablés ici ou là, mais la plupart des invités avaient quitté la fête ou s’apprêtaient à partir.

			Rasmus balaya le local du regard. Il ne voyait pas de cheveux violets et en éprouva une certaine déception. Elle lui avait bien sûr dit qu’ils se reverraient le lendemain, mais comment y croire si elle était partie sans même dire au revoir ? Il n’avait pas pris son numéro de téléphone non plus, ne savait pas si sa mère habitait toujours à la même adresse. Si ce n’était plus le cas, ils ne se reverraient sans doute pas. Il se sentit un peu triste rien qu’à y penser, tout comme il s’était réjoui en la voyant : comme il le lui avait dit, il ne pensait vraiment pas la voir se pointer. Il l’espérait, sans trop y croire. C’était une des raisons qui l’avaient poussé à accepter de travailler quelques heures au noir. Ça, et le fait qu’il avait vraiment besoin d’argent. Encore une demi-heure, soixante-quinze balles. Il allait y arriver. D’autant plus qu’il comptait bien profiter de sa pause la moitié de ce temps-là.

			Il s’approcha d’une des tables hautes dans un coin et inspecta les verres et les bouteilles qu’un des autres serveurs avait rassemblés là. Une bouteille de mousseux était presque à moitié pleine. Il la saisit fermement par le goulot et se dépêcha de gagner la terrasse. Au moment de sortir, il dut faire une embardée pour éviter un type qui rentrait un peu penché en avant, dans une tentative ratée de ne pas tacher de sang tout ce qu’il portait, semblait-il.

			Rasmus le suivit des yeux puis sortit sur la terrasse. Il faisait froid. Il inspira l’air vif, s’attendant presque à souffler un nuage de vapeur, mais la température n’était apparemment pas si basse que ça. Arrivé à la rambarde, il but une gorgée de vin et se dit qu’il aurait aussi bien aimé fumer.

			Comme il l’avait fait avec Julia.

			Il allait retourner à l’intérieur pour essayer de taxer une cigarette à quelqu’un quand il entendit un bruit, un sanglot étouffé ou un gémissement. Il regarda dans cette direction. Merde, il y en avait deux là-bas qui s’envoyaient en l’air. Tant mieux pour eux. Il n’allait pas les déranger. La femme fit à nouveau du bruit.

			Non, non…

			Rasmus s’arrêta. Ce n’était pas ce qu’on s’attendait à entendre dans cette situation. Il s’approcha de quelques pas, il pourrait toujours s’excuser s’il passait pour un voyeur. C’est alors qu’il les vit. Par-dessus l’épaule de l’homme. Les cheveux violets. Et il lui sembla l’entendre, malgré l’impression qu’elle le disait plus doucement, comme une prière :

			Non, s’il te plaît…

			Cela le fit réagir. Pas réfléchir. Juste agir. Trois pas rapides, et il frappa violemment la lourde bouteille sur la tête de l’homme qui lui tournait le dos. Il glissa sans un bruit à terre, comme si on l’avait débranché. Rasmus resta là, haletant, la bouteille à la main, regarda l’homme sans connaissance, puis Julia. Son maquillage sombre avait coulé et s’était répandu sur tout son visage, elle saignait d’une plaie à la lèvre. Dès qu’il la vit, il comprit qu’il avait correctement interprété la situation. Dieu soit loué ! Il n’avait pas assommé quelqu’un avec qui elle était juste sortie en douce pour se réchauffer. Rasmus vit Julia poser un regard vide sur son agresseur à terre avant de l’enjamber pour se jeter dans ses bras. Il sentit comme elle tremblait. La serra contre lui. Son haleine chaude dans l’air froid du printemps.

			Il ne savait pas combien de temps ils étaient restés ainsi avant qu’elle ne cherche sa main et lui prenne la bouteille de vin. Elle recula alors d’un pas, le regarda dans les yeux quelques secondes, et il aurait pu jurer avoir vu un petit sourire avant qu’elle ne se retourne, lève la bouteille au-dessus de sa tête et l’abatte lourdement sur le visage de l’homme étendu devant elle. Quelque chose craqua, se brisa. Elle frappa encore. Cette fois, du sang jaillit. Elle ne sembla même pas le remarquer. Leva juste la bouteille et continua à frapper.

			Encore et encore et encore.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Elle ne comprenait vraiment rien à cet endroit.

			Depuis toutes ces années, la Criminelle avait logé dans d’innombrables hôtels, jamais les plus luxueux, ni même seulement luxueux, il s’agissait malgré tout de l’argent des contribuables, le plus important étant la fonctionnalité. Bon réseau wifi, personnel attentionné, une certaine flexibilité avec les horaires du petit-déjeuner, peut-être la possibilité de manger un morceau quand ils travaillaient tard. En ce qui les concernait, peu importait la décoration des chambres, ils ne faisaient de toute façon qu’y dormir. Neuf fois sur dix, Vanja n’y faisait même pas attention, un hôtel était un hôtel, point barre. Mais pendant qu’elle attendait que Billy revienne des toilettes, elle ne put s’empêcher de s’étonner.

			De s’étonner et d’être quelque peu fascinée.

			Elle essayait de deviner quelle avait été l’idée directrice.

			Ces fauteuils en rotin modernes laqués de noir autour d’une table de cantine scolaire des plus ordinaires. Cet ascenseur vitré qui descendait au centre du lobby dans une sorte de bassin au fond carrelé de bleu, mais sans eau ni même des plantes. Ces murs blancs où des bâtiments célèbres du monde entier avaient été barbouillés dans un style parfaitement kitsch. Au milieu du foyer, un piano à queue blanc supportant un vase de lys voisinait avec un faux réverbère sans doute censé apporter une touche de classe et de style, impression ruinée par le grand tableau d’affichage verdâtre placé à côté qui n’aurait pas détonné dans une maison de retraite communale. À côté du hall d’entrée moderne et lumineux se serraient des poufs couverts d’étoffes Marimekko avec un porte-brochures en métal qu’on aurait pu trouver dans n’importe quelle agence pour l’emploi des années 1980. On avait l’impression que l’architecte d’intérieur – pour autant qu’il y en ait jamais eu un – souffrait d’une grave schizophrénie.

			Billy revint et s’installa dans le fauteuil en rotin en face d’elle, prit sa bière sur la table et en avala quelques gorgées.

			“Tu as résolu l’enquête ?

			— Figure-toi que non. J’étais juste impressionnée par la déco.”

			Billy regarda alentour en opinant du chef avec insistance.

			“Oui, il y a quelque chose de tout à fait passionnant dans ce mélange de piano Liberace, de poufs, de voûte de pizzeria, plus cette discrète touche bureaucratique.”

			Vanja lui sourit. Ce n’était qu’un de tous les bons côtés de Billy. Il parvenait la plupart du temps à la mettre de bonne humeur. Mais ce n’était pas vraiment le bon moment.

			“Sérieusement, Billy, dit-elle en appuyant les coudes sur la table. Qu’est-ce qu’on fait, bordel ?

			— Avec notre tireur ? Je crois qu’on a déjà fait tout ce qu’on pouvait, malheureusement, répondit Billy avec un petit haussement d’épaules. Pour le moment, on dirait une de ces affaires impossibles où on ne peut qu’attendre qu’il commette une erreur.

			— Quand il tuera la prochaine victime.

			— Ou qu’il se fasse pincer pour autre chose et qu’on retrouve sa carabine, ou qu’il se vante devant un copain de beuverie ou qu’un voisin le soupçonne…

			— Ou qu’il tue sa prochaine victime.

			— Bon d’accord, le verre est vraiment à moitié vide.

			— Pardon. Dure journée.

			— Dur boulot. Tu sais que tu peux toujours me demander tout ce que tu veux si tu penses que je peux t’aider.

			— Je sais. Merci.”

			Elle le pensait vraiment. Il était un roc. Elle ne savait pas combien de fois elle s’était dit qu’elle n’aurait jamais traversé ces derniers mois sans lui. Quand Torkel avait disparu et qu’elle avait repris la tête de la Criminelle, Billy était monté au créneau et était vraiment devenu son bras droit. Il l’avait soutenue et aidée dans tous les domaines. Le fait d’avoir failli ruiner leur relation quelques années plus tôt lui faisait mal rien que d’y penser. Désormais, ils se fréquentaient même en privé. Vanja ne croulait pas sous les amis. Elle n’avait jamais été douée pour s’en faire, et encore moins pour les garder. C’était Jonathan qui, après avoir si souvent entendu mentionner le nom de Billy et compris combien il comptait pour elle, avait voulu le rencontrer. Il n’y avait là aucune jalousie de sa part, aucun d’eux n’y était enclin, c’était juste une façon de s’intéresser à sa vie et probablement aussi, même s’il ne l’avait jamais dit, une tentative de l’aider à élargir et développer une vie sociale presque inexistante.

			Vanja avait hésité.

			Non qu’elle craigne que le courant ne passe pas entre Jonathan et Billy, elle était assez certaine qu’ils allaient s’apprécier. Son hésitation concernait la femme de Billy. My. Une sorte de coach dont le travail consistait apparemment à “maximiser le potentiel” de ses clients et à “augmenter le sentiment intérieur de bien-être, d’harmonie et de paix”. Mais Vanja les avait invités, chose qu’elle ne faisait pas tous les jours, et ça s’était mieux passé qu’elle ne l’aurait cru. Ce qui, en soi, ne voulait pas dire grand-chose, puisqu’elle s’attendait à une catastrophe. Désormais, elle supportait My. Dire qu’elle l’aimait bien était un peu excessif, mais elle n’angoissait plus à l’idée de trouver à tout prix un prétexte pour se défiler chaque fois qu’ils devaient se voir. Et puis elles avaient à présent un sujet de conversation tout trouvé.

			Bébés et grossesses.

			Billy et My attendaient des jumeaux pour juillet.

			Vanja s’était solennellement juré de ne pas être une maman incapable de parler d’autre chose que de son enfant, passant son temps à rapporter ses exploits et ses mots hilarants, à poster des films et des photos embarrassants sur les réseaux sociaux. Tout ce culte de la maman qui présentait la maternité comme quelque chose de tellement fantastique et unique, quasi mystique, au point qu’il était impossible de faire autre chose, de parler d’autre chose ou de penser à autre chose lui était totalement étranger. Elle aimait Amanda. Plus qu’elle ne pensait qu’il soit possible d’aimer quelqu’un, mais elle avait d’autres choses importantes dans sa vie. Restait qu’elle préférait encore regarder la dernière échographie et causer vergetures plutôt qu’écouter My l’assommer avec sa version New Age du carpe diem.

			Mais Billy et elle s’étaient retrouvés. Il était redevenu pour elle comme un frère plus qu’un collègue et ami. Amanda l’appelait tonton Billy quand il allait parfois la chercher à la maternelle.

			Elle vida sa bière et se leva du lourd siège en rotin.

			“Je monte dans ma chambre passer quelques coups de fil.

			— Jonathan ?

			— Entre autres. Figure-toi que je pensais appeler Sebastian pour voir s’il avait quelques idées sur tout ça.

			— Bien sûr, ça ne peut pas faire de mal, je suppose.

			— Sans compter que le fait que je sollicite son aide alimentera son ego déjà disproportionné.

			— Mais il est bon.

			— Oui, il est très bon, c’est ça le pire, dit Vanja avec un petit sourire. À demain.

			— OK. Passe le bonjour à Sebastian pour moi. Et à Jonathan.

			— Je n’y manquerai pas. Bonne nuit.

			— Bonne nuit.”

			 

			 

			Billy la regarda se diriger vers l’escalier, leurs chambres se trouvaient au premier étage, il n’y avait donc aucune raison d’utiliser l’ascenseur digne de Las Vegas. Il se cala au fond de son fauteuil, sa bière à la main.

			Vanja allait téléphoner à Sebastian.

			Pas de problème, se rassura-t-il. Ils allaient parler de l’affaire, de ce que Sebastian savait des tireurs embusqués, du type de personne qu’ils recherchaient. Jamais elle ne lui demanderait de participer activement à l’enquête, jamais elle ne le ferait descendre à Karlshamn. Billy n’aurait pas à le rencontrer. Il était vraiment doué, ce Sebastian. Un indécrottable salaud, mais un as dans son travail, il savait beaucoup de choses sur les recoins les plus sombres de l’âme humaine.

			Il savait aussi que Billy avait tué un chat.

			Étranglé. Pendant sa nuit de noces.

			Les mois suivants, il avait gardé un œil sur Billy, avait pris de ses nouvelles, l’avait abordé de toutes sortes de façons, de simples allusions jusqu’à proposer ses services ou ceux de quelque autre professionnel. Au moins il n’avait pas parlé avec Torkel ou un autre membre de l’équipe de ce qu’il savait. Du chat. Tout avait donc continué, comme sur des roulettes. Billy lui avait toujours assuré qu’il n’avait pas de problème, aucun besoin ou pulsion à contrôler. Sebastian n’avait pas à s’inquiéter.

			Il y avait eu l’épisode de ce chat. C’était tout.

			Tout ce que Sebastian savait.

			Il n’était pas au courant que Billy, sous l’emprise de l’alcool, avait tué Jennifer Holmgren, sa collègue et amante, et qu’il avait continué après ça, qu’il avait tué quatre autres personnes depuis. À jeun et intentionnellement.

			Parce qu’il le voulait.

			Parce qu’il en jouissait.

			Sebastian n’avait plus travaillé avec la Criminelle depuis le violeur en série à Uppsala – qui d’ailleurs s’était révélé être une femme – et ils ne s’étaient revus que brièvement à l’enterrement de Lise-Lotte l’année précédente. Billy l’évitait. Il était inquiet que Sebastian parvienne d’une façon ou d’une autre à tout découvrir, rien qu’en l’observant.

			À découvrir qu’il avait continué.

			Qu’il avait tué et en avait joui.

			Il regarda alentour dans le grand lobby. Un homme chauve en léger surpoids était assis avec son ordinateur trois tables plus loin. La réceptionniste du soir derrière son comptoir était une femme blonde, vingt-cinq ans peut-être, des piercings à l’arcade sourcilière, aux narines et aux lèvres. Derrière le bar, un homme du même âge s’ennuyait, toute son attention tournée vers son téléphone. Billy se laissa aller à imaginer ce que ce serait de regarder au fond de leurs yeux à la seconde de leur mort. De se pencher et de sentir leur dernier souffle chaud leur échapper. De vivre cet instant magique où la vie s’éteignait. D’éprouver ce pouvoir enivrant et, après, une totale satisfaction une fois le désir assouvi, le serpent dans son ventre qui se tortillait, attirait, exigeait et persuadait, à présent calme et repu.

			Il sentit qu’il se raidissait, rapprocha le fauteuil de la table et se força à chasser ces pensées.

			C’était autrefois. Plus maintenant. Il n’était plus comme ça.

			Le jeune homme de l’été précédent à Hudiksvall était le dernier. Celui dont Billy avait appris qu’il s’appelait Sverker Frisk quand il avait été déclaré disparu. Pas le dernier en date. Le dernier. Il ne le savait pas alors. Il ne l’avait pas su avant octobre, quand My lui avait annoncé qu’elle était enceinte.

			Avant, il disait explicitement ne pas vouloir d’enfants – mais il s’était avéré qu’il y avait beaucoup de choses, au fond, qu’il ignorait vouloir.

			Se mettre en ménage, se marier, acheter une maison de vacances.

			Il n’avait rien regretté de tout ça, pas une seconde. Il y avait beaucoup de choses qu’il regrettait, mais pas sa vie avec My. En lui annonçant qu’elle attendait un enfant, ça avait été comme si elle lui avait offert un autre cadeau. Une chance de passer à “la suite”. Après que le serpent s’était tu à jamais. Une possibilité pour lui de recommencer, de bien faire. Devenir l’homme qu’il avait si longtemps dit vouloir être malgré tout et que My méritait. Il s’était décidé, en un instant. Jamais plus. Il allait arrêter. Il ne serait pas père et tueur, ne risquerait pas de gâcher la vie de son enfant, ou plutôt de ses jumeaux, comme l’avait révélé la première échographie.

			L’hiver dernier, le serpent avait recommencé à bouger. Affamé et insistant, il avait exigé d’être nourri. Billy ne tenait plus en place, était irrité, dormait mal, allait mal. Le serpent chuchotait et le tentait. Savait. Savait comment il pourrait aller beaucoup mieux. Ce qu’il devait faire. Mais Billy avait tenu la promesse qu’il s’était faite. Les semaines étaient devenues des mois, et le serpent avait été forcé de s’apaiser. En pensant à My et à ses enfants à naître, à ce que leur vie deviendrait s’il se faisait prendre. Si on venait à démasquer qui il était.

			Un tueur en série. Qui tuait pour le plaisir.

			À présent, il pouvait même s’autoriser à rêver tout éveillé, comme à l’instant avec l’homme chauve et les deux membres du personnel. Tant il était persuadé que cette phase de sa vie était achevée. À présent une nouvelle commençait.

			Il allait être papa.

			Il serait le papa parfait.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Sebastian s’apprêtait à aller se coucher quand son téléphone sonna.

			22 h 30. Il devait s’être passé quelque chose.

			“Salut, je dérange ?” C’était Vanja. Il fut ravi d’entendre sa voix, mais à la joie succéda aussitôt l’inquiétude, elle appelait rarement, jamais aussi tard.

			“Pas du tout. Il s’est passé quelque chose ? demanda-t-il.

			— Je ne sais pas si tu es au courant, mais nous avons eu notre troisième victime aujourd’hui, répondit-elle d’une voix lasse.

			— Oui, j’ai vu, et Ursula m’a appelé tout à l’heure…

			— Tu as aussi écouté la conférence de presse ?” demanda-t-elle d’un ton encore plus las, pour autant que cela soit possible. Sebastian hésita brièvement. Il se l’était infligée sur le site d’Expressen, mais ne voulait pas verser du sel sur la plaie.

			“Non, comment ça s’est passé ?” mentit-il.

			Vanja éclata de rire.

			“Disons que j’ai connu des moments plus agréables dans ma vie. Mais je survis. Et j’apprends.”

			Qu’elle prenne les choses de cette façon était de bon augure. Elle était dure à cuire, mais il fallait qu’elle apprenne à gérer les échecs si elle voulait tenir à la tête de la Criminelle.

			“Mais je n’appelais pas pour ça, reprit-elle. Nous avons peut-être trouvé un schéma, je voudrais en discuter avec toi.

			— D’accord…

			— Toutes les victimes ont été soupçonnées de crimes ou ont fait l’objet de plaintes auprès de la police, sans jamais être condamnées.

			— Donc tu penses que quelqu’un joue les justiciers ?

			— C’est tout ce que les victimes ont en commun jusqu’à présent. Est-ce que tu peux nous aider ? Comment prendre le problème ? Quel genre de personne cherchons-nous ? Y a-t-il eu des cas analogues ?”

			Sebastian réfléchit fébrilement. Il aurait tellement aimé l’aider, lui montrer qu’il pouvait être une ressource. Quelqu’un qu’elle pouvait toujours appeler quand elle en avait besoin. Mais il lui fallait plus d’éléments et de temps pour y réfléchir.

			“Pas que je sache, comme ça, au débotté, dut-il avouer. Mais je crois que vous avez raison de penser qu’il y a un mobile clair. Cela va trop vite pour être juste le résultat d’une pulsion.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Trois victimes en une semaine. C’est bien ça ?

			— Huit jours. Trois jours entre la première et la deuxième victime. Cinq avant la troisième.

			— Pas de période d’accalmie, ce n’est donc pas gouverné par le sexe ou le fantasme. Soit il y a un mobile, soit c’est un type complètement fou et alors le schéma que vous avez identifié est purement le fruit du hasard. C’est le scénario catastrophe. Dans ce cas, vous ne pourriez plus qu’espérer qu’il commette une erreur.

			— « Il » ?

			— Je présuppose qu’il s’agit d’un homme. En me basant sur l’arme du crime : il y a très peu de femmes chez les tireurs d’élite.

			— Mais si nous supposons qu’il ne s’agit pas d’un fou ?

			— Alors tu prends les choses par le bon bout : pourquoi eux trois ? Y a-t-il autre chose qui les lie ?

			— Nous n’avons encore rien trouvé.

			— De quoi ont-ils été soupçonnés ? Y a-t-il quelque chose de ce côté-là ?

			— Non, il s’agit de choses très disparates : homicide involontaire, infractions mineures à la loi sur les stupéfiants, violences, escroquerie conjugale.

			— Donc ils n’ont en commun que le fait de n’avoir jamais été condamnés.

			— Pour le moment, oui. Et aussi que la plupart de ces crimes datent.

			— Mais alors pourquoi maintenant ? demanda-t-il.

			— Exactement. Quelque chose a dû tout déclencher, non ?

			— Mon conseil serait de regarder d’un peu plus près la première victime. D’habitude, pour le meurtrier, elle représente quelque chose de spécial. Le début de la chaîne. S’il y a un pourquoi, on le trouve le plus souvent là.”

			Il entendit Vanja pousser un profond soupir à l’autre bout du fil.

			“La première victime était une conductrice de bus impliquée dans un grave accident : sept jeunes tués, de nombreux blessés. Je vais devoir vérifier la moitié de la population de Karlshamn.

			— Tu n’es pas seule, tu as ton équipe et plein de ressources locales que tu peux diriger au doigt et à l’œil.

			— Ça n’aurait pas été un problème si je ne passais pas la moitié de mes journées à gérer un putain de président du conseil communal, des journalistes, des proches en deuil, mes chefs et…”

			Elle se tut, devait sentir que cela commençait à un peu trop ressembler à des excuses. Vanja ne perdait pas son temps à se trouver des excuses.

			“Je n’appelais pas pour me plaindre, dit-elle en reprenant contenance. Je voulais juste voir si ça te faisait penser à d’autres cas similaires.”

			Sebastian avait presque pitié d’elle. Elle devait vraiment être stressée, pour l’appeler ainsi, sans raison précise. Comme si elle tâtonnait désespérément pour se raccrocher au moindre fétu de paille.

			“Appelle-moi quand tu veux. Je pourrai parcourir le dossier, si tu as besoin d’un regard neuf”

			Un moment de silence. Peut-être était-il allé trop loin, mais il se sentait obligé de demander. Obligé d’essayer de saisir cette main tendue. La possibilité de l’aider ne se présenterait pas souvent. Il sentit à sa respiration qu’elle avait accepté sa proposition avant même qu’elle ait eu le temps de répondre.

			“D’accord, je demande à Ursula de t’en passer une copie, mais à une condition.

			— Absolument. Cela va de soi.” 

			Une seule ? Il en aurait accepté autant qu’on voulait.

			“Tu ne t’invites pas dans l’enquête avec tes gros sabots. Tu es un soutien, pas un problème. J’ai suffisamment de choses à penser, je n’ai pas besoin d’avoir à m’inquiéter que tu fasses une connerie.

			— Je le lis et te dis si je trouve quelque chose, confirma-t-il sans lui faire remarquer que cela faisait trois conditions, peut-être même quatre. Et rien d’autre.

			— Rien d’autre.

			— Rien de plus, rien d’autre, répéta-t-il.

			— Et ça ne veut pas dire que tu as réintégré la Criminelle.

			— Je sais.

			— Bien.”

			Ils se turent tous les deux. La conversation avait été étrange. Entre une cheffe et un ancien consultant, mais Sebastian voulait aussi croire quelque part qu’elle l’avait appelé parce qu’il était son père.

			“Au fait, j’ai vu Amanda cet après-midi, dit-il – autant en profiter pour lui montrer qu’il avait plusieurs façons de l’aider.

			— Ah bon ? fit-elle, étonnée, mais pas irritée.

			— J’ai appelé Jonathan, il avait beaucoup à faire, alors je suis allé la chercher. Nous sommes allés jouer au parc puis nous sommes venus ici faire des crêpes.

			— Je n’ai pas eu le temps de leur parler, dit-elle avec une pointe de tristesse dans la voix.

			— Il n’y a pas mort d’homme, ne t’inquiète pas pour elle, la consola Sebastian. Il s’agit d’une semaine, un peu plus peut-être. Fais ce que tu as à faire là-bas puis reviens à la maison. Tout le monde gère. Et moi, j’aide volontiers. Selon vos conditions.

			— Merci.”

			Le silence se refit. Il n’y avait plus grand-chose à dire. Une conversation mi-professionnelle, mi-privée, plus que ce qu’il avait jamais espéré. Peut-être valait-il mieux pourtant terminer avec la vraie raison de son appel ?

			“Mais encore une fois, commence par la conductrice de bus.

			— Qui est haïe par la moitié de Karlshamn.

			— Je n’ai pas dit que c’était simple, mais c’est par là que tu devrais commencer, selon moi.

			— Je regrette déjà d’avoir demandé”, dit Vanja avec lassitude, mais Sebastian pensa l’entendre sourire.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Vanja s’était levée tôt pour avoir au moins le temps d’appeler Amanda et Jonathan sur FaceTime avant qu’ils partent respectivement à la maternelle et au travail. Assise sur son lit dans sa chambre d’hôtel, elle avait regardé sa fille prendre son petit-déjeuner en babillant gaiement et, un court moment, Vanja sentit combien lui manquait cette vie de famille à laquelle elle s’était si vite habituée. Son travail exigeait périodiquement de grands sacrifices, mais pas au point de lui faire envisager de cesser de faire ce qu’elle aimait et ce pour quoi elle était douée, uniquement parce qu’elle était devenue maman. Certes, elle avait parfois des pincements au cœur, mais Sebastian avait raison.

			Il n’y avait pas mort d’homme.

			Tout le monde gérait.

			Il était facile de l’oublier, quand le manque se faisait le plus ressentir, mais elle avait la plupart du temps des horaires de travail tout à fait normaux. Elle pouvait déposer et aller chercher Amanda à la maternelle. Puis elle était plongée dans des situations qui lui prenaient tout son temps, loin de la maison. Comme en ce moment. Mais elle savait à quoi s’en tenir en acceptant ce poste.

			Elle l’avait choisi. Y avait toujours aspiré.

			Carlos l’attendait à son arrivée au commissariat. Comme d’habitude impeccablement habillé dans ses vêtements qui coûtaient sûrement un bras. Vanja n’aurait pas été surprise d’apprendre que la valeur totale de sa garde-robe était inférieure à ce que Carlos avait payé pour le manteau qu’il portait. Pour sa part elle n’avait pas réfléchi une seconde à ce qu’elle avait mis ce matin. Enfin… Un jean, un vieux tee-shirt jaune imprimé, un sweat à capuche par-dessus et un blouson de cuir. Des tennis usées aux pieds. Peut-être aurait-elle dû faire plus attention à son apparence maintenant qu’elle était cheffe, mais Torkel ne se promenait pas non plus en costume-cravate.

			“Tu as besoin de monter ?” demanda Carlos en montrant de la tête les portes de l’ascenseur. S’il avait un avis sur sa tenue, et Vanja savait que c’était le cas, il n’en laissa rien paraître.

			“Non, on peut y aller tout de suite”, dit-elle en montant à bord de la voiture.

			Carlos démarra et partit vers l’est. Vers Karlskrona.

			 

			 

			À peine une heure plus tard, ils se garèrent devant l’immeuble orange-brun de quatre étages, assez anonyme, que le bureau du procureur partageait avec la police et l’administration pénitentiaire. Le procureur Tage Hjalmarsson, qui avait dirigé l’action en justice contre Kerstin Neuman, y travaillait toujours et les attendait à l’accueil. Un homme d’un certain âge, grisonnant, à quelques années de la retraite et qui, après les avoir salués et leur avoir proposé du café, les fit entrer dans une petite salle de réunion sans fenêtres. Sur la table, au centre, trois dossiers.

			“En apprenant que Kerstin Neuman avait été assassinée, je me suis douté que quelqu’un allait passer, dit-il en les invitant d’un geste à s’asseoir. Alors j’ai demandé qu’on nous remonte ceci des archives. Voici l’enquête préliminaire et les deux jugements d’acquittement.” Il fit glisser les dossiers vers eux sur la table. Vanja pensait déjà en connaître les grandes lignes.

			À l’été 2000, Kerstin Neuman avait fait des extras comme chauffeur. Elle avait conduit un bus affrété au départ de Karlshamn pour se rendre à une coupe de handball junior à Skövde. Les équipes de filles et de garçons, leurs entraîneurs, des fonctionnaires et des parents accompagnants se trouvaient à bord. L’équipe des garçons l’avait emporté au sein de son groupe et était allée jusqu’en finale, ils s’étaient arrêtés pour manger, avaient un peu fait la fête, si bien qu’ils s’étaient remis en route tard, à la nuit tombée. Vers une heure du matin, quelques dizaines de kilomètres après Jönköping, le bus avait quitté la route et avait basculé dans un ravin.

			Quatre filles et trois garçons avaient péri, plusieurs autres avaient été gravement blessés.

			La commission d’enquête n’avait trouvé aucun problème mécanique ou technique, et avait conclu au scénario le plus vraisemblable, que la conductrice s’était endormie au volant. Mais Neuman avait fermement rejeté ces accusations, et affirmé avoir braqué pour éviter un élan avant de perdre le contrôle du véhicule, ce qu’aucune trace de freinage ni rien dans l’enquête ne venait confirmer. Elle avait été mise en examen pour homicide involontaire, coups et blessures involontaires et grave infraction au Code de la route, mais avait été acquittée en première et deuxième instances : il avait été impossible d’établir sans doute raisonnable qu’elle s’était endormie.

			“Vous souvenez-vous de Kerstin Neuman ? demanda Vanja tout en feuilletant un des dossiers qu’elle avait devant elle.

			— Absolument. Plus de tous les détails, mais cet accident avait secoué toute la région, beaucoup s’étaient indignés qu’elle s’en tire sans aucune sanction. Ça a été un vrai cirque, dans les médias comme au sein de la population. Enfin, cirque n’est sans doute pas le bon mot, plutôt une tragédie.

			— Pourquoi n’a-t-elle pas été condamnée ? demanda Carlos.

			— Vous savez bien comment ça se passe, dit Tage en haussant un peu les épaules. Il fallait que je prouve qu’elle s’était endormie, et c’était impossible. Kerstin a toujours nié. Farouchement. Elle s’en est tenue à son histoire d’élan.

			— Mais vous pensez qu’elle s’était endormie ? demanda Vanja.

			— Oui, je le pensais alors, sans quoi je ne l’aurais pas mise en examen.

			— Plus maintenant ?”

			Tage regarda gravement Vanja, puis Carlos, avant de revenir à la première.

			“À vrai dire, je ne sais pas. Elle est restée à Karlshamn et a continué à clamer son innocence. Son obstination était fascinante. Elle a été mise au rancart.

			— Elle a été menacée ?

			— Sûrement. Elle a payé très cher, à bien des égards la punition s’est avérée plus sévère que la peine conditionnelle dont elle aurait pu écoper.” Il joignit les mains devant lui sur la table et secoua à nouveau légèrement la tête. “Parfois, je me demande si elle ne disait pas quand même la vérité, mais je ne sais pas.”

			Un silence se fit. Indéniablement, c’était un destin tragique que la vie avait réservé à Kerstin Neuman. La plupart des personnes concernées par cet accident avaient déménagé, tourné la page, pris une nouvelle identité, essayé de refaire leur vie.

			Mais pas Kerstin. Elle était restée vivre là. Sans en démordre.

			D’une certaine façon, Vanja trouvait ça impressionnant.

			“Y a-t-il quelqu’un que vous soupçonneriez d’être mêlé à sa mort ? demanda Carlos.

			— J’y ai effectivement réfléchi en entendant les nouvelles, mais non, dit pensivement Tage.

			— Rien qui dépassait du cadre en salle d’audience ? Quelqu’un qui l’aurait menacée, quelque chose comme ça ?

			— Tout s’est passé à huis clos. Les menaces étaient trop fortes.” Il se pencha en le regardant gravement. “Je ne pense pas que vous compreniez à quel point elle était haïe.”

			 

			 

			Aussitôt de retour à l’hôtel de police de Karlshamn, Vanja briefa Billy sur leur rencontre avec le procureur et lui remit les trois dossiers. Comme toujours, il débordait d’idées dès qu’il s’agissait de classer, cataloguer et comparer. Il entreprit donc aussitôt de construire une base de données rassemblant tous les passagers du bus, afin de la comparer avec tous les fichiers à leur disposition.

			Dès avant l’arrivée de la Criminelle, la police de Karlshamn avait relevé dans le registre des armes à feu toutes les armes de calibre 6,5 × 55 déclarées dans la région de Blekinge. Cela avait été l’une de leurs premières mesures après le meurtre de Kerstin Neuman et, le même calibre ayant été utilisé pour le deuxième meurtre, les recherches avaient été intensifiées. Malheureusement, ce calibre était un des plus répandus en Suède, et ils avaient obtenu beaucoup trop de résultats pour que cette information leur soit utile.

			Mais à présent, il allait être possible de délimiter les recherches.

			Billy commença par lister les plaignants, dans la plupart des cas parents ou conjoints des personnes mortes ou blessées dans l’accident de bus. Il élargit cette liste pour y inclure également leurs frères et sœurs ainsi que leurs grands-parents paternels et maternels. En comparant avec les recherches de la police de Kalmar dans le registre des armes à feu, il obtint sept résultats. Sept personnes dont un proche avait été victime de l’accident de bus et qui étaient également titulaires d’une licence pour une arme de calibre 6,5 × 55. Si l’arme utilisée n’avait en revanche pas été enregistrée, aucun registre d’armes à feu au monde ne pouvait les aider.

			Mais c’était un bon début, on y voyait plus clair.

			Six sur les sept habitaient toujours les environs, il serait donc facile d’aller les interroger, et Vanja sentit que c’était le moment.

			Billy continua en comparant ces sept noms avec le fichier des crimes et délits, en espérant trouver d’autres informations aggravantes, mais cette recherche ne révéla que quelques infractions mineures au Code de la route.

			L’étape suivante était d’essayer de trouver un lien entre l’un des sept et Bernt Andersson. Si Kerstin Neuman avait fait profil bas après la catastrophe onze ans plus tôt, Bernt avait fait du grabuge toute sa vie. Il était accablant de voir combien tout était allé de travers pour lui dès l’enfance. Mise sous tutelle, scolarisation en internat, quantité de foyers spécialisés et de traitements, mais aucune de ces mesures ne semblait l’avoir remis sur le droit chemin. Bernt avait un profil classique de toxicomane, avec un casier judiciaire assorti.

			Il figurait dans quantité d’enquêtes et de procès-verbaux concernant diverses victimes et plaintes. Beaucoup de femmes l’avaient accusé de violences et d’agressions et il était au moins aussi accablant que l’histoire de sa vie de constater qu’il n’avait jamais été condamné. C’était probablement dû au fait que ces femmes appartenaient elles aussi aux couches les plus basses de la société. Elles se rétractaient le plus souvent et revenaient sur leurs plaintes ou, quand elles les maintenaient, elles avaient tout simplement plus de mal à être entendues ou crues.

			Il était en tout cas clair qu’un homme comme Bernt Andersson devait s’être fait pas mal d’ennemis. La question était de savoir s’il en partageait un avec Kerstin Neuman.

			C’était le cas.

			Billy appela Vanja. Un homme, à peine la cinquantaine, la fixait depuis ce qui ne pouvait être qu’une photo d’identité sur l’écran d’ordinateur qu’il avait tourné vers elle.

			“Sven Sjögren. Il a accès à des armes du bon calibre et peut être relié aux deux premières victimes.

			— Tu es absolument incroyable, entendit-on derrière Vanja, où Carlos s’était glissé.

			— Oui, je suis assez génial, opina Billy sans pouvoir retenir un sourire carnassier.

			— Et Angelica Carlsson ?

			— Nous n’avons pas encore toutes les données nécessaires la concernant, dit Billy en regardant Carlos par-dessus l’épaule de Vanja.

			— Non, les banques sont mollassonnes, repartit Carlos. Mais ce que nous avons déjà suggère que cette journaliste avait raison : ses transactions indiquent qu’elle en a arnaqué bien plus que les deux qui ont porté plainte.

			— Je veux savoir qui”, ordonna Vanja. Carlos fila à sa place en hochant la tête. “Balance-moi tout ce que tu as sur Sjögren”, lança-t-elle à Billy avant de regagner son bureau.

			“C’est parti”, entendit-elle trente secondes plus tard, suivi d’un pling de son ordinateur. Elle ouvrit le fichier que Billy lui avait envoyé.

			Sven Sjögren, quarante-huit ans, marié à Emilia Sjögren, quarante-deux ans. Travaillait comme conducteur d’engins pour une entreprise du BTP, Emilia comme aide-soignante dans une maison de retraite. Sven avait un permis de chasse depuis 1998 et une licence pour trois armes dont une du bon calibre. Ils étaient domiciliés dans une propriété sur Tararpsvägen, à seulement quinze minutes du centre de Karlshamn. Aucun antécédent judiciaire.

			Mais la famille Sjögren avait été durement frappée.

			Leur fils Hjalmar était l’un des jeunes handballeurs victimes de l’accident de bus onze ans plus tôt. Ses parents, avec quelques autres proches de victimes, avaient tenté d’intenter un procès au civil contre Kerstin Neuman pour obtenir des dommages et intérêts, mais la procédure s’était semblait-il enlisée. C’était probablement devenu trop cher pour eux.

			Mais la tragédie ne s’était malheureusement pas arrêtée à leur fils.

			Alva, leur fille de dix-sept ans, était morte d’une overdose quelques mois plus tôt. Sven et Emilia affirmaient dans une plainte déposée le 27 janvier que c’était Bernt Andersson qui lui avait vendu la drogue, et voulaient que la police l’arrête pour homicide. L’enquête préliminaire avait été abandonnée, Bernt niant les faits et, sans preuves ou témoins le reliant à Alva, il n’y avait aucune possibilité de poursuivre.

			Parole contre parole.

			Vanja appela Sara Gavrilis pour lui dire qu’elle voulait parler avec quelqu’un qui en savait davantage sur Alva Sjögren. Il ne lui fallut pas longtemps pour revenir avec une jeune collègue en uniforme. Ewa Brände, qui se souvenait bien de la famille Sjögren. Alva était une jeune fille naïve qui avait malheureusement fait de mauvaises rencontres et avait commencé à se droguer. Surtout de la marijuana, de temps en temps de la cocaïne. Ewa et ses collègues avaient plusieurs fois ramené la jeune fille chez elle pour tenter de l’éloigner de ses mauvaises fréquentations, et il ne lui avait pas semblé que ses parents et son environnement familial posaient de problèmes particuliers. Au contraire, sa mère s’était toujours montrée attentionnée et Alva n’avait jamais protesté les fois où la police l’avait raccompagnée chez elle. Pour autant, l’environnement n’était bien sûr pas très gai, la famille était plongée dans la tristesse.

			“À cause du fils, supposa Vanja.

			— Hjalmar, oui.”

			La situation d’Alva avait été discutée entre policiers de terrain et services sociaux, mais sa consommation de drogue n’avait jamais été considérée comme assez préoccupante pour que des mesures contraignantes soient prises. Tout le monde avait été surpris quand il s’était avéré qu’elle s’en était injectée.

			“Mais c’est peut-être justement ce manque d’habitude qui lui a fait faire une overdose”, conclut Ewa.

			Vanja les remercia, Sara et elle, pour leur aide, se cala au fond de son siège et observa l’homme sur la photo d’identité. Était-ce un meurtrier ? La famille Sjögren n’avait pas bien pris l’abandon des poursuites. Ils avaient à plusieurs reprises appelé la responsable de l’enquête préliminaire pour lui faire savoir qu’ils n’avaient pas l’intention de tolérer une fois de plus la trahison et l’incompétence des autorités, sans cependant formuler de menaces directes.

			Mais ils avaient perdu leurs deux enfants.

			Alva récemment.

			Était-ce sa mort qui avait déclenché tout ça ?

			Ils n’avaient certes que des indices, mais un père ayant perdu ses deux enfants avait indéniablement un mobile.

			Il était temps de parler avec Sven Sjögren.

			“Billy, prends le relais avec le truc des banques, Carlos, viens avec moi”, dit-elle en saisissant son blouson avant de quitter la pièce.

			Dehors, sur le parking, ils trouvèrent Ursula en train de parler avec un des techniciens locaux. Elle n’avait malheureusement aucun élément nouveau. Elle s’était rendue dans les deux immeubles en contrebas du clocher dans Kungsgatan pour vérifier si la balle qui avait tué Angelica venait de là. Cette visite avait juste permis de confirmer ce qu’elle savait déjà : aucune trace de la présence du tireur, et l’angle ne correspondait absolument pas. Mais en tout cas, ils pouvaient désormais rayer le bâtiment de la carte, même s’ils n’étaient pas plus avancés au sujet de leur meurtrier.

			“Avec un peu de chance, on le tient. Viens, on te briefera dans la voiture.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Tim Cunningham était assis en face.

			Grand et dégingandé, quelque part entre quarante et cinquante ans, difficile à dire sans le lui demander. Portant un costume bleu marine, une chemise au col ouvert, il avait laissé la cravate chez lui cette fois, voulait sans doute montrer qu’il se sentait déjà à l’aise en compagnie de Sebastian. Il avait belle allure, faisait partie de ceux qui avaient du temps et de l’argent à consacrer à leur apparence et à leur corps.

			La classe multinationale, globale.

			Des études d’économie à Sydney dans une université au nom à rallonge, stagiaire chez McKinsey, puis premier poste chez Unilever. Sebastian n’avait aucune idée de l’activité de ces sociétés, mais avait compris qu’elles étaient importantes, que Tim avait occupé des postes de direction dans des pays divers et qu’il gagnait de l’argent.

			L’anglais produisait un effet particulier. Sebastian avait l’impression que cette langue donnait un poids supplémentaire à tout ce qu’on disait. Tout devenait plus important. C’était ridicule, bien sûr, mais il l’avait déjà remarqué lors de ses études à la FBI Academy de Quantico dans les années 1980. Que Tim soit éloquent et brillant y contribuait bien sûr.

			Sebastian n’avait pas pensé une seule fois à ses fenêtres sales.

			C’était agréable de parler avec une personne intelligente.

			Si Tim était là, c’était que son existence avait été secouée. La disparition soudaine de sa femme Claire avait mis sa vie en morceaux et il était venu auprès de Sebastian chercher de l’aide pour se reconstruire.

			Claire et Tim s’étaient rencontrés pendant leurs études, puis ils s’étaient mariés lorsqu’ils avaient une vingtaine d’années. Elle était son point fixe dans l’existence, sa meilleure amie. Avec la vie de nomade qu’ils avaient menée, elle était sans doute sa seule vraie amie, soupçonna Sebastian. Voilà deux ans, ils avaient débarqué en Suède, s’étaient installés à Bromma, où ils se plaisaient.

			“Déménager dans de nouveaux endroits lui plaisait plus qu’à moi”, dit Tim avec un sourire, avant de continuer à détailler combien Claire était merveilleuse. Dès leur première rencontre, Sebastian avait remarqué la tendance de Tim à romancer sa femme et son existence avec elle.

			Il parlait toujours du temps d’avant.

			Jamais d’après. Jamais du présent.

			“Pouvez-vous me parler un peu plus de sa mort ?” demanda Sebastian. Le moment était venu de se concentrer sur la raison de sa présence. Le point douloureux. Tim se tut et s’affaissa un peu dans le fauteuil. “Nous devons parler de ce qui fait mal, continua Sebastian. Vous ne pouvez pas cicatriser avant d’avoir nettoyé la plaie.

			— Jolie métaphore, dit Tim en s’essayant à sourire.

			— Merci, mais il n’y a pas d’autre moyen.”

			Tim semblait comprendre. Il joignit les mains sur ses genoux, se concentra. Sebastian attendit.

			“Je lui avais bien dit de ne pas faire de vélo la nuit, dit tout bas Tim. Je venais de rentrer, elle aurait pu prendre la voiture. Mais elle n’a pas voulu. Elle a dit qu’elle préférait faire de l’exercice.”

			Tim se tut. Sebastian l’encouragea des yeux.

			“Continuez, je vous en prie.

			— Et puis elle n’est pas rentrée. Vers dix heures, j’ai commencé à m’inquiéter et à passer des coups de téléphone. À onze heures la police a appelé. Elle avait été renversée.”

			Nouveau silence. De la rue montait l’avertisseur de recul d’un camion.

			“Et alors c’était fini, reprit Tim. Toute une vie s’est achevée comme ça. Ils n’ont même jamais retrouvé le chauffard.”

			Dehors, le camion continuait à reculer. Tim resta la tête pendante, le regard fixé sur ses mains jointes. Sebastian eut l’impression qu’il n’avait pas l’intention de poursuivre, alors il rompit le silence.

			“Qu’éprouvez-vous en en parlant ?

			— La colère, lâcha tout bas Tim. Je suis en colère.

			— Parce qu’elle est morte ?

			— Entre autres.

			— Pour quoi d’autre êtes-vous en colère ?”

			Un instant, Sebastian crut qu’il n’avait pas entendu la question, ou du moins ne comptait pas y répondre, mais Tim leva alors la tête et le regarda droit dans les yeux.

			“Parce que tout est un mensonge. Était un mensonge.”

			Sebastian le regarda. Il n’avait pas vraiment suivi ce brusque revirement. C’était comme si Tim approchait à présent de quelque chose d’autre qui le dérangeait, plus profondément.

			“Je ne comprends pas. Pendant une heure et demie vous m’avez raconté combien vous étiez bien et… tenta Sebastian.

			— C’est vrai. Quand elle était là. À présent, je suis laissé seul avec tout. Avec les mensonges, avec ce qu’elle a fait, ce que nous avons fait.

			— Là, je ne vous suis plus bien, Tim, avoua Sebastian. Mais la colère est une réaction naturelle face à des événements difficiles. Je pense que vous avez aussi d’autres émotions dont vous n’avez pas bien fait le tri. Mais c’est pour ça que vous êtes là.

			— Vraiment ?” demanda Tim en croisant brièvement son regard avant de se lever pour gagner la fenêtre sale. Sebastian attendit. Il n’avait rien contre. C’était là ce qui lui était arrivé de plus excitant depuis longtemps.

			“Je vous ai aussi menti.” Tim se retourna, une douloureuse supplique dans le regard. “J’avais peur que vous refusiez de me voir si je vous disais la vérité.”

			Sebastian se pencha en avant. Réellement curieux, à présent. Que voulait-il dire ?

			“Pourquoi aurais-je refusé ? Que ne m’avez-vous pas dit ?” demanda-t-il.

			Tim continua à l’implorer du regard en silence. À la curiosité vint se joindre un certain agacement.

			“Que faites-vous ici ? Cela ne concerne-t-il pas votre épouse ?

			— Cela la concerne, si. Tout la concerne. Ce qu’elle a fait, ce qu’elle m’a forcé à faire. Mais ça semble fou.

			— La folie, j’y suis habitué, ne vous inquiétez pas”, répondit Sebastian.

			Tim sembla envisager plusieurs options, hocha la tête pour lui-même et revint s’asseoir tout au bord de son siège, penché en avant, comme on s’assoit quand on veut persuader, convaincre ou prendre la fuite.

			“Quand Claire est morte, plein de choses sont remontées… Nous avions un fils, Frank… qui est mort lui aussi.

			— Cette nuit-là ?

			— Non. Claire et moi n’en parlions jamais. Elle ne voulait pas, et je l’avais accepté. Nous avons continué notre vie, enterré le chagrin. Fait ce que nous pouvions, pas ce que nous aurions dû… Alors quand elle est morte, c’était comme si… tout le chagrin que je ne m’étais pas autorisé… revenait.”

			Ses yeux débordèrent et quelques larmes se mirent à couler sur ses joues bien rasées.

			“Je ne sais pas comment je vais m’en sortir. Je suis tellement en colère contre elle… et en même temps je dois faire mon deuil d’elle… et de Frank. Et regarder en face ce que nous avons fait de notre vie, après… C’est trop, je n’y arrive pas.”

			Ses rares larmes se muèrent en sanglots muets. Sebastian lui tendit la boîte de mouchoirs posée sur la table à côté de son fauteuil. Tim en prit quelques-uns et s’y enfouit le visage. Sebastian reprit, avec toute la compassion qu’il put.

			“Je ne comprends pas ce qui, dans tout ceci, aurait pu m’amener à refuser de vous recevoir.”

			Tim se moucha bruyamment, mit le mouchoir en boule, en prit un autre et s’en essuya les joues. Renifla, inspira à fond, comme pour se donner du courage.

			“Frank est mort dans le tsunami en Thaïlande. Exactement comme votre fille, finit-il par répondre. Je voulais rencontrer quelqu’un qui pourrait comprendre ce que l’on ressent…”

			Sebastian se figea. Il s’attendait à tout, sauf à ça. Pendant quelques secondes, il ne sut pas comment réagir. L’émotion la plus immédiate fut la colère. Il l’accueillit.

			“Vous vous êtes renseigné sur moi ? Vous êtes venu parce que j’avais perdu un enfant dans le tsunami ? Mais putain ça ne tourne pas rond, ou quoi ?

			— Pardon. Trouver quelqu’un qui comprend de quoi je parle a été une véritable obsession. Pardon.

			— Allez vous faire foutre !”

			Tim avait réussi en quelques secondes ce qui avait été donné à peu de clients : le rendre furieux. Il se sentit blessé, comme après une agression. Tim se leva, tenta de le calmer.

			“Nous avons fait face à la mort de Frank si… si mal…” Comme s’il pensait qu’ajouter des paroles allait arranger quoi que ce soit. Il se trompait, mais continua.

			“Je sais que c’était une erreur de venir vous voir, mais je pensais que vous pourriez m’aider, je le crois toujours, que nous pouvons nous entraider, dit-il, presque suppliant.

			— Nous ne nous reverrons plus, trancha Sebastian en se levant pour aller ouvrir la porte. Laissez tomber les honoraires, allez-vous-en, c’est tout.”

			 

			 

			Tim parti, Sebastian se laissa retomber dans son fauteuil. Il se sentait tout endolori, comme s’il venait d’échapper à une embuscade. En même temps, il s’en voulait d’avoir autant pris les choses à cœur. Il aurait dû se montrer plus pro. Il se leva à nouveau. Trop d’adrénaline et de pensées pour rester assis. Il se mit à tourner dans la pièce, mais se sentait pourtant enfermé. Il fallait qu’il fasse quelque chose pour retrouver son équilibre et son calme. L’appartement n’était pas le bon endroit.

			En sortant sur Grev Magnigatan, il prit automatiquement sur la droite, le chemin qu’il prenait toujours pour aller chercher Amanda. Cela ne lui sembla pas bon non plus. Il ne supporterait pas aujourd’hui la collision de ses deux mondes, aussi tourna-t-il les talons et descendit plutôt vers Strandvägen. Il décida de faire une longue promenade.

			D’habitude, ça aidait.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Un gros chien blanc hirsute était attaché devant la propriété de Tararpsvägen, une maison de deux étages décrépite, en plaques d’Eternit, avec quelques hangars annexes et un bâtiment rouge pâle plus grand, aux airs de grange. La cour était encombrée de matériaux de construction, bâches, quelques véhicules rouillés garés devant la grange. Un pickup Toyota blanc sale d’un modèle plus récent, qui semblait effectivement en état de marche, était garé sur l’esplanade de gravier. Il y a donc sans doute quelqu’un, se dit Vanja en se garant devant la maison. Elle avait décidé d’arriver à l’improviste, pour observer la réaction du couple Sjögren.

			Saisir ces premiers instants où ils seraient pris au dépourvu.

			Souvent cela ne donnait rien, mais parfois cela pouvait éveiller une intuition. Avec le temps, Vanja avait appris à se fier de plus en plus à son flair.

			Vanja et Carlos se dirigèrent tout de suite vers la porte d’entrée, Ursula fit un crochet par le pickup blanc. Le chien hirsute se précipita vers eux autant que le lui permettait sa laisse, en aboyant, mais il ne semblait pas agressif. Vanja le salua. Il lui lécha gaiement la main. La maison avait l’air plus habitée de près. Il y avait sur son côté un potager auquel on avait dû consacrer beaucoup de temps.

			Ils gravirent ensemble les degrés du perron et Carlos sonna résolument à la porte. Deux fois. Ursula les rejoignit en ignorant le chien. Carlos sonna encore. Au bout d’un moment, Emilia Sjögren leur ouvrit, elle avait les cheveux plus longs et semblait plus fatiguée que sur sa photo d’identité.

			“Bonjour, Sven est-il aussi à la maison ? Nous aurions besoin de vous parler”, dit Vanja en montrant sa carte de police. Carlos et Ursula l’imitèrent.

			“À quel sujet ? demanda Emilia après avoir examiné leurs cartes d’un œil méfiant.

			— Il s’agit de votre fille Alva”, lâcha Vanja, tout en observant attentivement Emilia. Elle parut juste se tasser un peu en entendant ce nom. Sa voix se fit pourtant plus énergique et incisive.

			“Elle est morte.

			— Nous savons.

			— Toutes nos condoléances, glissa Carlos.

			— Sûrement, dit Emilia, dont le ton et le regard montraient qu’elle avait perçu la remarque de Carlos comme profondément ironique.

			— Alors, et Sven, il est là, ou bien ? reprit Vanja en orientant à nouveau la conversation vers l’objet de leur visite.

			— Il ne veut pas vous voir.

			— Il n’a pas vraiment le choix.”

			Emilia la scruta quelques secondes, comme pour décider si Vanja était sérieuse, puis elle ouvrit la porte.

			“Bon, allez, entrez.”

			L’intérieur de la maison était moins chaotique. Un peu trop de meubles et de bibelots peut-être, mais on voyait une volonté de maintenir l’ordre.

			“Sven, la police est là ! lança Emilia vers l’intérieur de la maison.

			— Je ne veux pas leur parler !” répondit une voix étouffée. Emilia se tourna vers Vanja comme pour lui dire qu’est-ce que je disais ? Vanja haussa un sourcil et fit un geste qui signifiait on s’en fiche. Emilia soupira et les mena au-delà de la cuisine jusqu’à une porte fermée qu’elle ouvrit avant de faire un pas de côté.

			En pantalon d’intérieur et pull bordeaux, Sven était assis devant un grand écran dans ce qui ressemblait à une salle télé entièrement plongée dans le noir. Eurosport, un match de foot du championnat anglais. Ça sentait la cigarette et le renfermé. Le regard bref qu’il leur lança quand ils entrèrent était plein de mépris.

			“Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il en revenant à son match.

			— Nous voulons parler un peu de Kerstin Neuman et de Bernt Andersson, dit Vanja en l’observant attentivement, autant que le permettait la pièce sombre.

			— Et pourquoi ?” répondit-il sans quitter la télé des yeux. Sa réaction aux deux noms ne révélait rien. Vanja jeta un œil à Emilia qui attendait en silence sur le pas de la porte.

			“À votre avis ?”

			Cette fois, elle n’eut pas besoin de l’observer en détail pour voir sa réaction. Sven se tourna violemment et la fixa avec colère.

			“Quand Hjalmar et Alva sont morts, vous n’êtes pas venus, et il ne s’est rien passé ! Mais maintenant que ces deux-là ont eu ce qu’ils méritaient, vous voilà !”

			Il secoua un paquet de cigarettes et en alluma une avec indignation. C’était loin d’être la première, à en juger par le cendrier qui débordait sur la table devant lui. Presque démonstrativement, il souffla la fumée en direction de Vanja puis se retourna pour revenir au match. Vanja et Carlos échangèrent un rapide coup d’œil puis ce dernier alla se camper devant Sven, lui cachant une attaque de Liverpool.

			“Que voulez-vous dire par « ce qu’ils méritaient » ?

			— Qu’est-ce que vous croyez qu’il veut dire, merde ? entendit-on soudain lâcher Emilia. Ils ont tué nos enfants !”

			Vanja se tourna à nouveau vers elle, intéressée par son soudain éclat de voix. Elle n’avait pas accordé beaucoup d’attention à Emilia, puisque Sebastian avait affirmé qu’ils recherchaient plus probablement un homme, mais ils ne pouvaient évidemment être sûrs de rien. Emilia fit un pas vers elle en levant un doigt accusateur. Des larmes muettes de colère coulaient le long de ses joues.

			“Hjalmar et Alva, vous vous en êtes complètement foutus, mais maintenant, maintenant vous vous réveillez ? Vous venez ici ! Parce que ces salauds sont morts !”

			Sven se leva du canapé. Grand et musclé, un homme habitué toute sa vie à un travail rude. Vanja recula d’un pas, déplaça imperceptiblement sa main de quelques centimètres vers son arme de service. L’ambiance dans la pièce avait rapidement changé. Levant une main pour calmer le jeu, Sven fit le tour du canapé et rejoignit sa femme pour la prendre sous son bras. Elle pressa son visage contre son pull, en sanglotant.

			“Nous voulons que vous partiez, maintenant, murmura-t-il entre ses dents.

			— J’aimerais d’abord jeter un coup d’œil à vos armes”, dit Ursula. Sven et Emilia se tournèrent vers elle, comme s’ils avaient oublié sa présence dans la pièce.

			“Non.

			— Nous n’avons pas besoin de mandat de perquisition pour ça, si c’est ce que vous pensez, l’informa Vanja. C’est seulement à la télé.”

			Le silence se fit dans la pièce, on n’entendait plus que le commentateur d’Eurosport qui s’extasiait sur un magnifique coup franc. Emilia adressa à son mari un regard que Vanja ne sut pas vraiment interpréter, mais elle estima en savoir assez sur le couple Sjögren pour les embarquer tous les deux.

			 

			 

			Vanja informa la patrouille de police venue chercher Sven et Emilia qu’ils devraient être maintenus isolés pour qu’ils ne puissent pas accorder leurs violons. Elle décida en outre que seuls les membres de la Criminelle procéderaient à leurs interrogatoires. Elle envisagea d’appeler la procureure pour l’informer de l’arrestation de deux individus relevant du degré de suspicion minimal, mais choisit de remettre ça à plus tard. Elle le saurait bien assez tôt.

			Vanja retourna vers la maison, où Ursula avait localisé l’armurerie de Sven et commencé à examiner la carabine. Elle était bien entretenue et avait été récemment nettoyée, ce qui suggérait qu’elle avait été utilisée voilà peu. Dans un tiroir, elle trouva également une coûteuse lunette de visée qui s’y adaptait parfaitement ainsi que quelques boîtes de munitions. Elle veilla à tout emballer et étiqueter, sortit son téléphone et y retrouva la personne dont elle avait besoin. Gunnar Nordwall. Ils avaient travaillé ensemble à Linköping il y avait une éternité, à l’époque où le labo central de la police scientifique NFC s’appelait encore SKL. Elle avait atterri à la Criminelle, il était resté et avait gravi les échelons au sein de NFC, mais ils avaient gardé le contact. Il sembla heureux de l’entendre et, après quelques formules de politesse, lui demanda ce qu’il pouvait faire pour l’aider.

			“Je t’envoie une carabine de chasse et des munitions, il me faudrait le plus vite possible un test balistique comparatif, expliqua Ursula.

			— C’est Karlshamn ?

			— Oui, nous devons prendre une décision de mise sous écrou d’ici soixante-douze heures.

			— Je t’arrange le coup, débrouille-toi juste pour m’envoyer tout ça.”

			Pendant qu’Ursula consacrait un peu de temps à bavarder avec son ancien collègue, Vanja alla faire un tour à l’étage. Carlos, lui, se concentrait sur le rez-de-chaussée. Quatre pièces en haut, trois chambres et une salle de bains. La chambre des parents était la plus grande et la plus en désordre. Du papier peint vert à motifs dorés, un grand lit double défait contre une des cloisons, des tables de chevet de part et d’autre, une commode peinte en noir, un fauteuil, un bureau simple et un grand placard avec plusieurs portes blanches. Vêtements et bazar pêle-mêle sur la moindre surface plate. Fauteuil, bureau, commode.

			La chambre voisine devait être celle d’Alva. La commode avec ses bougies parfumées, le miroir avec des polaroïds coincés sous le bord du cadre et le gros nounours posé sur le dessus-de-lit blanc et rose : tout signalait la chambre de fille.

			Le lit était bien fait. Tout était bien rangé.

			La chambre de Hjalmar était à côté. Tout aussi bien rangée et ordonnée. Comme si le temps s’était arrêté : des affiches d’Eminem et des photos d’équipes de handball datant de la décennie précédente.

			Les deux chambres attendaient toujours que ceux qui y vivaient reviennent un jour. À la maison.

			C’était une maison chargée de perte et de chagrin.

			“Vanja !” appela Carlos du rez-de-chaussée. Elle s’arracha à ses réflexions et descendit. Il était dans la cuisine près d’un tiroir ouvert, un appareil photo numérique à la main. Sur l’écran s’affichaient les dernières photos prises.

			“Regarde qui ils ont photographié. D’après la date, c’était la veille de son meurtre”, dit-il quand elle l’eut rejoint, en lui passant l’appareil. Elle les fit lentement défiler. Plusieurs photos, toutes de Bernt Andersson. Prises à distance. Très clairement en filature.

			“Ça ne fait aucun doute, ils vont devoir nous expliquer pas mal de choses.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ce n’était même plus un visage.

			Ce n’était plus que du sang, de la chair, des os et de la peau, comme si quelqu’un n’en ayant jamais vu un avait reçu tous les éléments nécessaires pour en construire un, mais s’était lassé et s’était contenté de tout balancer au hasard.

			Ou comme si quelqu’un s’était acharné dessus en le frappant plus d’une douzaine de fois avec une lourde bouteille en verre.

			Julia semblait tout droit sortie d’un film d’horreur quand elle se redressa et le regarda. Il ne savait pas encore comment réagir. Son cerveau n’arrivait pas bien à assimiler ce qui s’était passé. Pourtant, ça n’avait pas été rapide. Elle avait été très méthodique, s’était arrêtée, la bouteille en l’air, avant chaque coup, et avait visé.

			Il n’avait pas tenté de l’arrêter, pas crié, ne s’était pas enfui.

			Il était juste resté là en laissant ça se produire. Exactement comme il était à présent. La tête complètement vide. Il voyait le corps, le sang, Julia, la bouteille, mais rien ne semblait vraiment avoir de rapport. D’une certaine façon, rien n’avait de rapport avec lui.

			Il regarda la femme ensanglantée aux cheveux violets qui se tenait devant lui et fut frappé qu’elle ait l’air si calme. C’était bien la preuve que tout devait être OK. Peut-être n’était-ce même pas réel. Il avait souvent fantasmé sur Julia. Mais jamais ainsi. Bien sûr que non, jamais ainsi. Ça, c’était dingue, complètement dingue, putain. Ça ne pouvait pas s’être passé pour de bon.

			Elle lâcha la bouteille, enjamba le cadavre et s’approcha. Son visage éclaboussé de sang tout près du sien, tandis qu’elle lui prenait les mains. Les siennes étaient froides.

			“Tu m’aides ?” chuchota-t-elle, et il se contenta de hocher la tête sans un mot. Il pensait qu’elle lui demandait d’appeler la police, d’expliquer ce qui s’était passé, le viol, de témoigner, de la soutenir, d’être là pour elle. Bien sûr qu’il allait l’aider.

			“Tu as une voiture ?”

			Là, il ne suivait plus. Pourquoi avait-elle besoin d’une voiture ? La police viendrait à l’hôtel, elle repartirait avec eux. Mais il hocha à nouveau la tête.

			“Bien, on doit le déplacer, quelqu’un pourrait venir.” Elle lâcha ses mains et enjamba à nouveau le mort, se pencha et lui saisit les jambes. “Aide-moi donc.”

			Il s’avança et le prit sous les épaules, tourna la tête pour éviter de voir ce qui avait jadis été un visage. En unissant leurs forces, ils parvinrent à faire basculer le corps par-dessus la rambarde. En l’entendant atterrir lourdement dans la ruelle obscure et déserte à l’arrière de l’hôtel, il se dit que si la police l’accusait de complicité de meurtre, il se défendrait en disant qu’il était en état de choc et pas responsable de ses actes.

			Peut-on penser qu’on est en état de choc quand on est en état de choc ?

			Il n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage. Julia s’approcha de lui, lui saisit les joues avec ses mains sanglantes et lui tint le visage, le forçant à croiser son regard impérieux pour être certaine d’avoir toute son attention.

			“Rasmus, voilà ce qu’on va faire. Tu vas aller chercher mon manteau, le prendre avec toi et ressortir avec un seau d’eau. Si on te demande, tu diras que j’ai vomi dehors. Tu comprends ?”

			Il se contenta de hocher la tête. Chercher manteau, apporter eau, Julia a vomi. Elle fourra la main dans sa poche et lui donna son jeton de vestiaire.

			“Va chercher mon manteau et de l’eau et reviens le plus vite possible.

			— Je comprends, dit-il en hochant à nouveau la tête. Je comprends.”

			Il tourna alors les talons et partit. Étonné que ses jambes lui obéissent aussi bien. La salle de bal était à présent presque déserte. Plus personne ne dansait sur la musique, les derniers invités se préparaient à partir. Il se dépêcha de descendre jusqu’au vestiaire, s’excusa de doubler et donna le jeton à une fille qu’il pensait s’appeler Lisa. En le lui tendant, il s’aperçut qu’il était souillé de sang, mais Lisa ne parut pas le remarquer. Elle revint avec le manteau sombre, il la remercia puis remonta jusqu’aux salles du personnel, où se trouvait le local du ménage. Il prit un seau, qu’il remplit d’eau. Tandis qu’il retournait vers la terrasse et Julia, personne ne lui demanda ce qu’il faisait avec cette eau ni où il allait.

			Il ressortit dans la fraîcheur de la nuit et sentit qu’il retrouvait un peu le contrôle. Ses mains se mirent à trembler, il renversa un peu d’eau, mais ses idées s’éclaircissaient.

			Quelqu’un avait tenté de violer Julia. Rasmus l’avait assommé. Julia l’avait tué. Son violeur. Il avait fait du mal à Julia. Il l’avait bien mérité.

			Pas si sûr que cette dernière assertion soit valable, mais ça l’aidait de le penser en ces termes.

			 

			 

			Ce n’était vraiment plus un visage.

			Ils n’avaient rien pour le couvrir, aussi ce fut la première chose que Rasmus vit en ouvrant le coffre. Assez curieusement, il s’était presque habitué à regarder cet homme sans visage.

			Macke. Marcus Rowell.

			Le roi de la 3e B à une époque, apparemment.

			Julia lui avait parlé de lui quand ils étaient partis. Après qu’elle s’était lavée et avait récuré de son mieux les dalles de la terrasse, qu’ils étaient sortis ensemble de l’hôtel, qu’ils avaient récupéré la voiture de Rasmus et contourné l’hôtel jusqu’à la rue de derrière. On entendait encore de la musique par les portes ouvertes du premier étage tandis qu’ils traînaient le corps et, en unissant leurs forces, parvenaient à le hisser dans le coffre.

			L’homme qui avait violé, blessé Julia. Qui le méritait.

			Ils roulèrent prudemment, s’engagèrent sur Prinsgatan, suivirent le canal vers le quai ouest. Rasmus veillait à bien respecter les limites de vitesse, à faire attention aux cyclistes, à s’arrêter pour laisser la priorité.

			“Tu sais qui c’est ? demanda Julia en rompant le silence.

			— Non.

			— Macke. Marcus Rowell. Le roi de la 3e B.” Elle lâcha un petit rire sans joie et il jeta un regard vers elle. Elle avait remonté les pieds sur le siège, elle regardait dehors par la fenêtre de la portière, se mordit un ongle. “Il m’a violée à une fête en troisième. Lui et un autre type.”

			Rasmus resta muet. Il ne savait pas quoi dire. Mais l’homme étendu à présent dans son coffre avait vraiment fait du mal à Julia, ça, il le comprenait. Il était de plus en plus convaincu qu’il l’avait mérité.

			“Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-il en arrivant près du port, avec ses bâtiments industriels et ses réservoirs illuminés.

			— On balance le corps.

			— Où ?

			— Quelque part où personne ne le trouvera.”

			Il arrêta la voiture. Ils discutèrent rapidement avant de tomber d’accord pour le jeter à l’eau. Rasmus avait-il quelque chose de lourd dans la voiture pour faire couler le corps ? Non, mais ils trouvèrent de la ferraille, des pierres et du béton le long des bâtiments sur le quai. Assez, espéraient-ils. De retour à la voiture, Julia sortit son téléphone et regarda les cartes.

			“Långasjön, il y a l’air d’y avoir pas mal de routes qui descendent jusqu’au bord à l’extrémité nord.”

			Vingt-cinq minutes plus tard, Rasmus s’arrêta, en laissant ses phares allumés éclairer le lac calme et sombre devant eux, si bien que la voiture lâcha une alarme stridente quand il descendit pour ouvrir le coffre.

			Ce n’était vraiment même plus un visage.

			Assez curieusement, il s’était presque habitué à cet homme sans visage. Il se pencha pour le saisir, allait essayer de l’extirper quand une sonnerie de téléphone déchira le silence. Il jeta un coup d’œil à Julia qui secoua la tête, puis regarda à nouveau dans le coffre. La sonnerie provenait du corps. Ils restèrent immobiles et laissèrent le téléphone finir de sonner avant que Rasmus le trouve en fouillant les poches du mort. Un appel raté. Philip.

			“Merde ! On peut repérer les téléphones.

			— File-le-moi.”

			Il le lui donna et elle descendit devant la voiture jusqu’au lac. Dans la lumière blanche, il la vit le lancer, entendit un petit plouf quand il creva la surface, coula et disparut.

			“Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-il quand elle revint dans le noir, derrière la voiture.

			— On prend un autre lac.”

			C’en fut un dont ils ignoraient le nom. À vingt-cinq kilomètres de celui où ils avaient largué le téléphone. Unissant leurs forces, ils sortirent le corps, lui fourrèrent autant de ferraille et de pierres qu’ils purent dans les poches et les vêtements avant de le traîner jusqu’au sommet de quelques rochers qui tombaient à pic dans l’eau à un endroit qui semblait assez profond. Quelques secondes suffirent. Seules de petites bulles à la surface trahissaient le fait que quelque chose en avait dérangé le calme.

			Ils rebroussèrent chemin. Rasmus claqua le coffre, s’appuya contre la voiture. Il sentit soudain combien il était fatigué. Totalement vidé. C’était probablement lié à la décharge d’adrénaline. Il ferma les yeux, respira profondément et les rouvrit. Il sentit qu’il risquait de s’endormir sur place s’il les gardait fermés plus longtemps. Julia s’approcha.

			“Merci”, dit-elle tout bas.

			Il n’avait pas la force de répondre. Pas la force de quoi que ce soit. Il tenait à peine debout.

			“Je sais que c’était… horrible. Ce que j’ai fait. Je suis désolée de… Que tu… C’est juste devenu tout noir.”

			Il se contenta de hocher la tête. Que dire ? Que pouvait-il dire ?

			Elle s’approcha, prit ses deux mains dans les siennes.

			“Et toi, comment tu te sens ? demanda-t-elle.

			— Ça va bien.”

			Elle inclina un peu la tête et le regarda comme pour essayer de deviner s’il disait la vérité, puis elle le serra dans ses bras, appuya sa tête contre sa poitrine, et il comprit qu’elle pleurait.

			En silence, presque sans bruit. Il la serra plus fort, pencha la joue contre ses cheveux violets.

			Quelque part, de l’autre côté du lac, un chevreuil aboya. Tout était par ailleurs silencieux. Il regarda la surface sombre de l’eau. Pas une lumière. Que les étoiles. Rien qu’eux deux, tout près l’un de l’autre. Personne d’autre. C’était ça qu’il avait fantasmé.

			Oui, il allait bien. Assez curieusement.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Se promener n’avait pas aidé. Rien n’aidait.

			Foutu Tim Cunningham.

			C’était sa faute s’il était toujours démangé par l’irritation et l’angoisse. Un temps, Sebastian envisagea d’appeler Ursula. Mais pour lui dire quoi ? Impossible de vomir sa bile sans lui expliquer pourquoi, et il ne voulait pas s’aventurer sur ce terrain. Elle savait comment il avait perdu Sabine, mais il n’en parlait jamais avec elle. Avec personne.

			Sebastian se rendit dans la cuisine pour se faire un café. Il observa sans bouger la cafetière se remplir lentement de liquide noir. Autrefois, il étouffait son angoisse par les conquêtes compulsives et le sexe sans lendemain.

			Mais c’était avant. Avant Uppsala.

			Il essayait de ne jamais y penser. Son comportement imprudent et destructeur avait conduit à une situation présentant un petit risque que l’enfant que portait Vanja soit le sien, si invraisemblable que cela puisse paraître. L’angoisse l’avait accompagné tout au long de sa grossesse et, à la naissance d’Amanda, il avait décidé de la tester. Certes, elle ressemblait beaucoup à Jonathan, mais il fallait qu’il en ait le cœur net. En secret, il avait prélevé son ADN et envoyé les échantillons à une société qui fournissait des tests de paternité sur internet. Les journées juste avant les résultats avaient été terribles. Mais le test était revenu négatif. Amanda était bien de Jonathan.

			Il n’avait pas tout détruit.

			Mais c’était un coup de chance, aussi avait-il décidé de changer fondamentalement de vie.

			Résister à ses pulsions destructrices avait été plus facile qu’il n’aurait cru. Il en avait été d’abord étonné, puis fier. Amanda rendait tout plus simple. Que Vanja l’accepte y avait aussi contribué, ainsi que sa relation avec Ursula : tout ce qui lui rappelait ce qu’il risquait de perdre en cas de rechute.

			Mais il avait seulement rompu avec un comportement nocif et destructeur, sans s’attaquer à ce qui le provoquait. Les facteurs sous-jacents, comme on disait si joliment. Il ne nettoyait pas la plaie qui demeurait ouverte et purulente.

			Qui l’empoisonnait.

			Il se servit une tasse de café et l’emporta au séjour.

			Tim avait déclenché quelque chose en lui.

			Il avait réagi instinctivement, émotionnellement. C’était peut-être compréhensible, mais pas spécialement productif. Se laisser aller à l’irritation, à l’impatience et au dégoût ne mènerait à rien. Sa force était l’intelligence. La capacité analytique. Poser les bonnes questions pour obtenir les bonnes réponses.

			Pourquoi avait-il été si en colère ?

			Au fond ?

			Parce que Tim avait fait resurgir Sabine. Son cerveau reptilien avait pris le dessus quand il s’était senti blessé et espionné. En position de faiblesse, incertain des informations que Tim avait en sa possession.

			Vraisemblablement il n’y avait que Sabine. Tim voulait rencontrer quelqu’un qui le comprenne, avec une expérience comparable. Que Sebastian avait perdu sa fille, c’était tout ce qu’il voulait savoir. En plus, la page Wikipédia de Sebastian indiquait comment Sabine et Lily étaient mortes, il ne s’agissait donc pas d’une grave violation de sa vie privée.

			Alors pourquoi s’être mis autant en colère ?

			Tim avait menti.

			Vraiment ? Il s’inquiétait de la réaction de Sebastian, voulait construire une relation avant de parler de ce qui l’amenait réellement. S’il y avait bien quelque chose auquel Sebastian pouvait souscrire – on aurait d’ailleurs presque pu dire que c’était là sa devise personnelle –, c’était que ne pas tout dire n’était pas à considérer comme un mensonge.

			Alors pourquoi donc s’être mis autant en colère ?

			Il pensait approcher à présent de la réponse.

			Il comprenait Tim.

			Il se reconnaissait en Tim.

			Merde. Il était Tim.

			Cela faisait bientôt dix-sept ans que Sabine lui avait été enlevée, mais tout comme Tim, il n’avait pas su faire face à cette perte. Il l’avait refoulée, tout comme eux, sans jamais la regarder en face.

			Il avait multiplié les coups d’un soir, fait de mauvais choix, encore et encore.

			Tout seul.

			Tim avait eu Claire, mais au fond il avait été aussi isolé que lui. Il n’avait pas pu, pas su, pas réussi à en parler à qui que ce soit. Jusqu’à maintenant.

			Sebastian se cala au fond de son fauteuil et but une gorgée de café. Ça, c’était mieux. Le contrôle. L’analyse. À présent, il se sentait lui-même.

			Une parole de Tim resurgit soudain dans sa tête. Je crois que nous pouvons nous entraider. Sebastian but encore une gorgée de café, se dit que c’était peut-être vrai, que ça valait le coup de tenter. Si ça ne menait nulle part, il n’y avait qu’à faire une croix dessus. Quel que soit le résultat, ça lui rapporterait de toute façon quelques séances payantes.

			Il sortit son téléphone et chercha Tim Cunningham dans ses contacts. Les sonneries se succédèrent, puis il bascula vers une boîte vocale.

			“You’ve reached Tim Cunningham, please leave a message.”

			Sebastian se cala au fond de son siège avec un sourire.

			“Achetez un ticket, c’est votre jour de chance. Vous avez droit à un autre essai.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le jour commençait à se lever quand ils allèrent se coucher.

			Rasmus avait été heureusement surpris quand elle lui avait demandé s’il voulait bien qu’elle dorme chez lui. Bien sûr, il voulait bien, mais pourquoi ? Elle ne voulait pas rentrer chez sa mère, voulait juste être avec lui. Ils n’avaient pas parlé du tout sur la route du retour. À peu près à mi-chemin, il avait mis la radio, mais elle l’avait aussitôt coupée. Ce n’est qu’une fois dans l’allée du garage devant le pavillon gris-bleu de plain-pied sur Hagalundsvägen qu’elle dit quelque chose.

			“Qui a gardé la maison ?

			— Papa, mais il n’est pas là. Il est chez sa nouvelle copine.

			— Tu l’aimes bien ?

			— Ça va.”

			Ils descendirent de la voiture, entrèrent dans la maison. Julia ôta ses sneakers sans les délacer, et s’arrêta pour regarder le séjour qui s’ouvrait devant eux. Il le vit comme elle devait le voir : vieillot, usé.

			“Ça n’a pas changé, dit-elle en confirmant ses pensées avec d’autres mots.

			— Il ne s’est pas passé grand-chose après la mort de Becca, et puis grand-père s’est suicidé, et papa n’a plus eu le courage de rien faire.”

			Ils quittèrent l’entrée et il s’étonna de la voir prendre sur la droite, vers la cuisine.

			“Tu veux quelque chose ?

			— Non.”

			Elle fit glisser ses doigts sur la table de la cuisine. S’arrêta au trait vert long de quelques centimètres dont il n’avait même pas pensé qu’il était encore là.

			“Ça, c’est moi qui l’ai fait. Pour vérifier si un marqueur indélébile était vraiment indélébile.

			— C’est le cas.

			— Ce soir-là, elle avait annoncé qu’elle n’irait pas au festival Peace and Love parce que l’équipe avait besoin d’elle à Skövde.”

			En effet, il l’avait presque oublié. Becca voulait arrêter le handball. Ça lui prenait trop de temps, elle voulait faire autre chose, s’amuser davantage, traîner avec Julia et d’autres copines. Pas de quoi en faire un drame. Si elle ne voulait plus, tant pis, mais elle avait promis de participer au tournoi de l’été à Skövde, il fallait donc qu’elle tienne parole. Ça, ça avait été un drame, qu’elle ne puisse pas plutôt aller au festival à Borlänge. Une guerre larvée. Beaucoup de larmes, beaucoup de jurons et de portes claquées. Mais papa et maman avaient été intraitables. Il fallait tenir ses promesses.

			Rasmus n’avait même pas le courage d’y penser. Il n’avait le courage de rien faire. Il voulait juste aller se coucher.

			“Je suis fatigué”, dit-il sans commenter les souvenirs certainement douloureux de Julia. Toute cette soirée ressemblait à un rêve fébrile passé à cent quatre-vingts à l’heure, de dingue à plus que dingue sur l’échelle du dingue. Il avait besoin de lever le pied. Besoin de dormir.

			“Moi aussi.

			— Tu peux prendre le lit de mon père, je changerai les draps, ou le canapé, si tu préfères.” Il y avait toujours un lit dans la chambre de Becca, mais il ne le lui proposa même pas.

			“Je veux dormir avec toi.”

			Elle se tourna vers lui et il se dit que ça devait s’être vu, son cœur qui s’emballait dans sa poitrine.

			“Bien sûr, si tu veux”, dit-il, heureux de constater qu’il réussissait à prendre un ton aussi détendu qu’il l’espérait.

			Ils passèrent devant la chambre de Becca. Sa porte était fermée, et Julia ne s’y arrêta même pas, mais continua jusqu’au bout du petit couloir, où elle entra dans sa chambre.

			“Ici au moins, ça a un peu changé.”

			Quand était-elle venue ici, la dernière fois ? Ça devait faire plus de dix ans. Il ne se rappelait pas comment c’était alors, mais pas comme aujourd’hui, en tout cas. Heureusement.

			“J’ai besoin de prendre une douche.

			— Tu sais où est la salle de bains, il y a des brosses à dents de réserve dans le placard. Au-dessus du lavabo. Si tu en as besoin. Les serviettes sont en dessous. Sous le lavabo, je veux dire…”

			Elle lui sourit et il baissa les yeux quand elle passa devant lui, se maudissant en silence de déblatérer nerveusement comme un puceau dans une comédie d’ados américaine. Quand il l’entendit faire couler la douche, il se dépêcha de gagner l’autre salle de bains. Il n’avait pas de brosse à dents là mais il y avait un tube de dentifrice pour les invités qu’ils n’avaient jamais. Il en étala une noisette sur son doigt et s’en frotta les dents pendant qu’il urinait. Il cracha, se rinça le visage et regagna sa chambre. Elle se douchait toujours. Il ôta son pantalon, son sweat et ses chaussettes. Hésita pour le tee-shirt. Allait-il le garder, s’ils partageaient le lit ? Est-ce que ce serait envoyer des signaux gênants si elle le trouvait torse nu en entrant ? Il le garda et se glissa sous la couette. Se serra contre la cloison.

			Près du lac, tout le chemin du retour, et jusqu’à quelques minutes plus tôt encore, il avait cru s’endormir dès que sa tête toucherait l’oreiller, mais il n’était plus si fatigué à présent. Au contraire, c’est tout à fait éveillé qu’il entendit la porte de la salle de bains s’ouvrir et se refermer. Elle entra dans la chambre drapée dans une serviette bleu foncé, laissa tomber les vêtements qu’elle tenait à la main, s’approcha du lit, laissa la serviette atterrir elle aussi sur le plancher et se glissa nue à côté de lui. Il se serra contre la cloison autant qu’il le pouvait, mais elle se rapprocha malgré tout. Il sentit la chaleur de son corps, ses cheveux humides qui effleuraient son épaule, huma son parfum de shampoing et de savon. Elle posa sa main chaude sur son ventre.

			“Tu es d’accord ? demanda-t-elle en laissant sa main descendre pour prendre sa queue déjà à moitié durcie, ce qui constituait sans doute en soi une réponse suffisante.

			— M-hm”, lâcha-t-il pourtant, et elle se pencha pour l’embrasser.

			 

			 

			Après il dut lutter. Son corps, sa tête, tout était vide, vidé, fini. Mais il aurait voulu demeurer en cet instant. Eux deux. Dans son lit.

			Elle sur son bras, sa cuisse sur la sienne, sa respiration calme et régulière contre son cou. Il avait désiré, souhaité ce moment depuis si longtemps, si souvent, qu’il lui semblait impossible de quitter tout ça en s’endormant. Ce ne serait pas éternel.

			“On ne va pas s’en tirer, hein ?” dit-il tout bas en passant légèrement les doigts dans ses cheveux. Julia ne répondit pas, il supposa qu’elle s’était endormie, mais il l’entendit alors répondre, engourdie de sommeil :

			“Probablement pas.”

			Ce n’était peut-être pas ce qu’il avait espéré, mais il l’acceptait étonnamment bien. Pourvu qu’il puisse l’avoir auprès de lui. Coucher tout près, être dans sa chaleur cette nuit, et peut-être encore quelques autres nuits.

			“À ton avis, combien de temps les flics vont mettre à arriver ?

			— Il faut d’abord que quelqu’un signale sa disparition.

			— On devrait laver le coffre de la voiture.

			— Il y a probablement plein de choses qu’on devrait faire. Mais maintenant, on dort.” Elle souleva un peu la tête, déposa un baiser sur sa joue, elle remonta la main qu’elle laissait reposer sur son torse vers son cou, lui appuya la tête contre son front.

			“Je suis amoureux de toi depuis des années…, dit-il en fermant les yeux.

			— Je sais.”

			 

			 

			Petit-déjeuner. Ou plutôt brunch. Il allait être midi. Ils n’avaient dormi que quelques heures. Il s’était réveillé avant elle. N’avait pas voulu bouger, pour s’offrir le luxe de profiter de cette intimité. Son regard l’avait réveillée, il en était sûr. Il s’excusa, peut-être lui semblait-il étrange. Elle se contenta de lui sourire, l’embrassa sur la bouche et lui demanda si lui aussi avait faim.

			Elle étalait à présent de la marmelade sur une tartine de pain grillé, sur la table de cuisine marqué d’un trait vert. Le café était en train de filtrer. Il ne buvait pas de café, se servit un verre de jus de fruits.

			“Pourquoi tu n’as rien à toi ? demanda-t-elle en croquant une grosse part de sa tartine.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Pourquoi habites-tu toujours ici ? Quel âge ça te fait ? Vingt-deux, vingt-trois ans ?

			— Je n’ai pas les moyens.

			— OK.

			— Je me suis fait entuber il y a quelques années. J’ai investi dans un truc, puis il s’est avéré que l’autre type souscrivait des tas d’emprunts en mon nom. J’ai fini devant l’huissier.

			— Combien il avait emprunté ?

			— Quatre cent mille, ou un peu plus. Mais j’ai bénéficié d’un étalement de ma dette, et j’aurai tout remboursé d’ici cinq ans. J’aurai alors vingt-sept ans, ça n’est pas la fin du monde.

			— Tu as dû être drôlement furax.

			— Oui, mais je n’ai qu’à m’en prendre à moi-même : je n’ai pas été assez attentif.

			— C’est ce qu’ils veulent qu’on croie, qu’on n’a qu’à s’en prendre à soi-même.

			— Qui ça ?

			— Les salauds. Les enculés. Tous les « Macke » du monde. Et on se persuade qu’ils ont raison, parce qu’ils s’en sortent. Si ça avait été leur faute, ils auraient sans doute plongé et auraient été d’une façon ou d’une autre punis, non ?

			— Oui, sans doute…”

			Il ne voulait pas qu’on lui rappelle ce qui s’était passé. La soirée de la veille avait déjà commencé à s’estomper, comme un mauvais rêve. Il était étonné de réaliser combien il était facile de refouler ce qu’ils avaient fait, ce à quoi il avait participé. Il prenait le petit-déjeuner dans sa cuisine. Avec Julia. Ils avaient fait l’amour. C’était là qu’il voulait être, ne pas penser à ce qui en était la cause.

			“Le type qui t’a entubé, il se porte bien. Il n’en a rien à foutre, de toi”, dit Julia avec quelque chose de dur dans la voix. Ils n’avaient apparemment pas fini de parler de ça. Comment allait Aakif, le type qui l’avait arnaqué, il n’en avait pas la moindre idée, mais qu’il n’en ait rien à foutre de lui était sans doute exact. Il avait déménagé à Malmö, commencé quelque chose de nouveau là-bas. Visiblement, ça allait tout à fait bien pour lui. Rasmus essayait de ne pas trop y penser, mais c’était vrai, ça n’était pas juste. Il allait vivre avec le salaire minimum pendant cinq ans, était obligé de travailler au noir, comme hier soir à l’hôtel, pour avoir un peu d’argent à lui. Impossible de partir de chez lui, de s’acheter une voiture, de voyager, de vivre.

			“Mais tu sais, dit Julia en se penchant au-dessus de la table. Cogner la bouteille dans son visage moche et dégueulasse… c’était bon.”

			Elle se leva et fit le tour de la table, vint s’asseoir à califourchon sur ses genoux. Elle posa les mains sur ses joues et le força à la regarder dans les yeux. Il y avait dans son regard quelque chose de victorieux, de triomphal.

			“Je veux à jamais éprouver ça.

			— Moi aussi, dit-il, assez sûr qu’ils éprouvaient à peu près la même chose, mais pour des raisons différentes.

			— Je crois que c’est possible.”

			Il l’interrogea du regard, espérant qu’elle voulait parler de retourner dans sa chambre.

			“Tu as du papier et un stylo ? On va faire une liste.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			“Tu n’as pas changé d’avis ?”

			Ursula connaissait déjà la réponse, mais demanda malgré tout. Il y avait bien une petite possibilité qu’il… mais non, qui cherchait-elle à tromper ? Il s’agissait de Sebastian Bergman. Changer d’avis, se dévouer sans égoïsme, être là pour autrui, ça n’était pas vraiment son truc.

			“Absolument pas, répondit-il en effet.

			— C’est Torkel, c’est un ami qui ne va pas fort.

			— C’est un ancien collègue qui s’est lui-même mis dans la merde, corrigea Sebastian.

			— Fais-le alors pour moi, si je te le demandais ?

			— Tu ne me demanderais jamais ça.

			— Parfois, tu es vraiment désespérant, dit-elle en s’asseyant sur le petit tabouret devant la porte pour ôter ses chaussures.

			— Et parfois je suis incroyablement génial, alors ça s’équilibre.”

			Elle n’eut même pas le courage de répondre, elle savait à quoi s’en tenir en laissant Sebastian Bergman entrer à nouveau dans sa vie. S’il lui avait pris un jour la fantaisie de plonger dans les profondeurs de sa psyché, elle aurait probablement découvert qu’elle l’accueillait à bras ouverts, le recherchait activement.

			Le désordre. Une certaine dose de chaos.

			Une relation “normale”, sans complications – un homme en l’occurrence –, ne valait rien pour elle. Si ce n’était pas compliqué, elle faisait en sorte que cela le devienne.

			Fuite, manipulation, infidélité.

			Son ancien répertoire était fourni.

			Ce que Sebastian et elle partageaient aujourd’hui était relativement simple, selon leurs standards à tous les deux. Ils n’habitaient pas ensemble, s’entendaient bien quand ils se voyaient, ne se voyaient que si tous deux le voulaient. Il lui arrivait de temps en temps d’être un vrai salaud, mais il était aussi intelligent, amusant, inventif et pouvait même être attentionné quand il baissait un peu la garde et se permettait d’être sinon heureux, du moins satisfait. Ce qui se produisait de plus en plus souvent ces derniers temps. Plus sa relation avec Vanja et Amanda était bonne, plus il était gai.

			Quand ils avaient décidé de reprendre leur relation, il avait promis d’arrêter de coucher à droite et à gauche et, sans qu’elle lui fasse pleinement confiance – il l’avait quand même autrefois trompée avec sa propre sœur –, elle pensait qu’il s’y était tenu. Après l’enquête à Uppsala, la dernière où Sebastian avait fait partie de l’équipe, pour une raison inconnue, il avait paru avoir perdu le goût des escapades. Cela n’avait vraisemblablement rien à voir avec le fait qu’ils couchaient ensemble de temps en temps. Le sexe n’était pas avant tout un besoin physique pour Sebastian, pas une source de contact et d’intimité. C’était une façon de combler un vide. Une fuite, une façon d’étouffer l’angoisse et la douleur.

			Comme l’alcool pour certains. Dont Torkel.

			Elle se leva. Elle n’avait pas vraiment envie d’y aller, mais était obligée. Elle ne pouvait s’en dispenser pour plusieurs raisons. Vanja n’avait pas apprécié qu’elle parte alors qu’il ne leur restait plus que vingt-quatre heures tout juste pour trouver des preuves contre les Sjögren, mais Ursula avait insisté. C’était important. Plus important qu’une enquête de police. C’était vrai, bien sûr, mais elle y allait pourtant à reculons.

			“Je viens chez toi après, dit-elle en enfilant son blouson.

			— Tu sais vers quelle heure ?

			— Ça dépend dans quel état il est.

			— Appelle quand tu te mets en route.

			— Tu as du vin ?

			— Oui.

			— Bien. À plus.

			— Tu le salueras pour moi”, l’entendit-elle ajouter avant que la porte ne se referme derrière elle, sans savoir s’il plaisantait ou non.

			 

			 

			Ça faisait de la peine de le voir comme ça.

			Il avait vieilli de plusieurs années en quelques mois seulement, mais ce n’était pas seulement la faute de l’alcool, le chagrin y était aussi pour quelque chose. Malgré tout, elle voyait qu’il avait fait un effort. Il s’était douché, rasé, ses vêtements étaient propres. Mais il était ivre. Pas bourré, mais assurément sous l’emprise de l’alcool. Peut-être une personne qui le rencontrait pour la première fois n’y aurait pas songé, mais elle qui avait travaillé avec lui, couché avec lui, le remarquait. Elle avait en outre vécu avec Michael pendant plusieurs années et, par périodes, il buvait comme un trou.

			“Quand as-tu commencé à boire, aujourd’hui ? lui demanda-t-elle quand il la fit entrer.

			— En me levant, répondit-il sincèrement, sachant sans doute qu’elle percerait à jour le moindre mensonge. Mais seulement de la bière.

			— Si tu bois pendant que je suis ici, je m’en vais sur-le-champ.

			— OK.”

			Elle se débarrassa de ses chaussures et entra dans l’appartement qui sentait le renfermé et la vieille cuite. Il avait fait une tentative de ménage et de rangement, voyait-elle, mais le délabrement durait depuis trop longtemps pour qu’un après-midi suffise à rétablir la situation.

			“J’ai fait du café, dit-il en lui indiquant la cuisine.

			— Tu as de quoi manger ?

			— Tu as faim ?

			— Non, je pensais à toi. Tu te nourris ?

			— Pas beaucoup, je n’ai pas vraiment d’appétit. Assieds-toi.”

			Elle fit comme il l’y invitait et il alla prendre la cafetière moka sur l’énorme cuisinière à gaz que Lise-Lotte et lui avaient fait installer après leur mariage. Lise-Lotte aimait cuisiner. Il remplit les tasses qui attendaient sur la table avec un petit plat de biscuits Ballerina.

			“Je n’ai pas de lait, s’excusa-t-il en s’asseyant en face d’elle.

			— C’est très bien comme ça.”

			Il aurait dû savoir qu’elle ne mettait pas de lait dans son café. Ils en avaient partagé beaucoup de tasses, de qualité variable, durant toutes ces années. Après en avoir bu une gorgée, il s’enquit poliment de l’enquête à Karlshamn, et elle partagea avec lui autant d’informations qu’elle le jugea possible. Il posa quelques questions supplémentaires – aucune pour savoir comment Vanja s’en sortait, et il ne mentionna pas Billy – et elle comprit combien ce devait être dur pour lui. Le poste auquel il avait consacré toute sa vie, qui avait contribué à ses deux divorces, à qui il avait tout donné – tout continuait sans lui.

			Comme s’il n’avait jamais existé.

			Permutable, remplaçable.

			Pour finir, ils furent obligés d’aborder ce qui était malgré tout la raison pour laquelle elle était venue.

			Lise-Lotte. L’anniversaire. Le vrai chagrin.

			Elle avait déjà entendu l’essentiel, juste après la disparition de Lise-Lotte, après l’enterrement, les soirs où il s’attardait au bureau, à l’époque où il était encore à la Criminelle. Cette fois, cependant, une amertume jusqu’ici absente teintait sa voix. Contre le système sanitaire, bien sûr, mais aussi contre son ancien employeur, contre ses collègues. Ursula le laissa continuer le temps qu’elle estima nécessaire, puis proposa une promenade. À quand remontait sa dernière sortie ?

			Ils passèrent sur l’île de Långholmen, tournèrent à gauche devant l’ancienne prison en longeant le rivage où les premiers bateaux s’étaient déjà amarrés pour la saison. De l’autre côté de l’eau, le pâle soleil printanier se reflétait dans les fenêtres des dix immeubles de cinq étages qui s’alignaient sur Reimersholme. Torkel prit la tangente et alla s’asseoir sur un banc en bois au bout d’un ponton. Ursula s’installa à côté de lui. À son grand étonnement, il sortit de sa poche un petit sachet de pain qu’il commença à émietter dans l’eau. Une bande d’oies ne tarda pas à se rassembler. Ursula ne savait pas quoi dire, alors elle se tut. Elle ferma les yeux, profitant de la relative chaleur et du bon air, après deux bonnes heures passées dans l’appartement qui sentait le renfermé.

			“Tu me manques, lâcha soudain Torkel, la ramenant brutalement dans la réalité.

			— Non, Lise-Lotte te manque, dit-elle avec objectivité.

			— Et toi aussi. Si tu revenais, j’irais mieux.

			— Tu ne peux pas me faire porter ça, Torkel, je n’ai pas l’intention de te le permettre. C’est du chantage.

			— Je dis juste que j’ai besoin de toi.

			— Et je suis là pour toi, dit-elle en posant légèrement sa main sur son bras. J’irai avec toi aux réunions si tu te décides à commencer, je t’aiderai par tous les moyens, mais je n’ai pas l’intention de me mettre avec toi.

			— Parce que tu es avec Sebastian.”

			Impossible de ne pas sentir le fiel dans sa voix.

			“Même si ce n’était pas le cas, je ne commencerais pas quelque chose avec toi. Aucun de nous n’a envie de ça.”

			Il inspira pour protester, mais soupira sans rien dire. Il jeta encore un peu de pain et se redressa, son regard se perdit par-dessus l’eau dans la verdure clairsemée sur l’autre rive.

			“J’étais assis exactement ici. Le soir de Noël. Il ne faisait pas plus froid qu’aujourd’hui, et donc… j’étais là. Yvonne et les enfants étaient dans le chalet près de Gävle, tu sais, là où Sebastian avait baisé ta sœur, ce Noël il y a des années.”

			Ursula était certaine que ce détail sans importance était une tentative pour la blesser, mais elle pouvait prendre sur elle, il en avait sans doute besoin. Si ça n’allait pas plus loin que ça, elle comptait le laisser faire.

			“Ils se sont mariés. Christoffer et Yvonne. Tu le savais ?

			— Oui, tu me l’avais dit.

			— Bref, je venais de me faire virer, j’avais honte et… le Noël précédent avait été le meilleur depuis que les enfants étaient petits. Juste Lise-Lotte et moi. Vilma et Elin étaient passées dans l’après-midi. Lise-Lotte avait préparé le déjeuner, elles avaient eu quelques cadeaux, puis étaient rentrées chez Yvonne et Christoffer. Le reste de Noël avait été à nous. Et il faisait froid cette année-là, tu te souviens ? De la neige. Tout était beau.

			— Vilma et Elin…, commença Ursula dans une tentative de l’arracher aux souvenirs et au manque pour le ramener à la réalité, vers quelque chose de plus lumineux.

			— Oui, quoi ?

			— Qu’est-ce que ça leur fait que tu sois alcoolique ?”

			Elle n’avait pas l’intention de prendre des pincettes. Jadis, ils avaient toujours fait de leur mieux pour cacher les moments les plus sombres de Michael à Bella, bien sûr, mais aussi aux autres. Mensonges, dérobades et faux-semblants. Ils étaient devenus tellement doués qu’il leur arrivait parfois de se persuader eux-mêmes que c’était la vérité, que le problème était moins important qu’il n’y paraissait, et ça n’avait rendu service à personne, surtout pas à Micke.

			“Elles trouvent ça embarrassant, elles ont honte, parfois je crois qu’elles me détestent.” La franchise était de retour dans toute sa brutalité. Entendre ces mots avait beau lui faire mal au cœur, elle appréciait.

			“C’est que tu sois bourré qu’elles détestent, pas toi.

			— Dans la pratique, ça ne fait pas une grande différence, si ?

			— Tu les vois ?

			— Parfois. Quand je sais qu’elles vont venir, je fais attention. Comme aujourd’hui. Si elles viennent spontanément, ce qu’elles ne font plus jamais, je ne leur ouvre pas.”

			Elle laissa glisser sa main le long de son avant-bras et prit la sienne, qu’elle serra.

			“Ne fais pas ça, Torkel, dit-elle en mettant dans sa voix toute la chaleur dont elle était capable. Ne leur fais pas ça, ne te fais pas ça. Va aux réunions. Accepte l’aide.

			— Non.

			— Pourquoi pas ?”

			Il se tourna à nouveau vers elle et elle faillit avoir un mouvement de recul face au chagrin sans fond qu’exprimait son regard.

			“Je ne veux pas être sobre. Je ne pense pas que je le supporterais.”

			Ursula comprenait ce qu’il voulait dire. Le doute ne portait pas sur sa capacité à cesser de boire, mais s’il parviendrait alors à faire face au deuil et à l’absence.

			Torkel se leva brusquement en fourrant le sachet à présent vide dans la poche de son manteau.

			“Il faut que je rentre. Merci d’être passée.

			— Je peux encore rester un moment, si tu veux, proposa Ursula en se levant elle aussi.

			— Non, va où tu dois aller.”

			Puis il tourna les talons et remonta si vite vers le chemin qu’il était clair qu’il ne souhaitait pas de compagnie pour le retour.

			Il voulait rentrer à la maison.

			Boire. Oublier. Pleurer.

			Ursula le regarda partir et, bien que cela paraisse indélicat, elle sentit combien elle avait hâte de retrouver Sebastian chez lui, et ce fameux vin. 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			La salle d’interrogatoire était un peu petite pour quatre.

			Vanja et Carlos étaient assis en face de Sven Sjögren qui, en raison de la gravité des crimes dont il était soupçonné, était flanqué d’un avocat commis d’office, un homme frêle à l’air las dont Vanja n’avait pas pris la peine de retenir le nom.

			Le temps commençait à lui manquer : d’ici moins de six heures, elle était obligée d’obtenir de la procureure une décision de mise sous écrou. Sinon ils devraient relâcher le couple. Le labo avait promis d’accélérer l’expertise balistique de la carabine, mais pour le moment c’était silence radio de leur côté. Comme Ursula était toujours à Stockholm, Vanja avait chargé Billy de leur mettre la pression. Certes, Torkel, Lise-Lotte et tout ça, c’était bien triste, mais elle n’arrivait toujours pas à comprendre les priorités d’Ursula. Il fallait tous qu’ils fassent des sacrifices. Ils devaient s’entraider pour résoudre cette affaire.

			L’enquête sur la famille Sjögren, qui semblait si prometteuse deux jours plus tôt, était au point mort. Ils avaient à nouveau interrogé Emilia. Sans résultat. Billy avait beau avoir trouvé dans son ordinateur encore d’autres photos volées de Bernt Andersson, Emilia refusait toujours de répondre à leurs questions. Cela renforçait naturellement leurs soupçons sur le fait qu’elle cachait quelque chose, mais cela ne suffisait pas pour la procureure. Il leur fallait des preuves concrètes, quelque chose qui puisse lier Emilia, ou son mari, ou tous les deux aux meurtres. Ils n’en avaient toujours pas.

			Dans une dernière tentative, ils avaient décidé de mettre plutôt la pression sur Sven. Il était plus fatigué, plus usé. Les longues séances d’interrogatoire et les nuits en cellule l’avaient durement éprouvé et, même s’il n’avait jusqu’ici rien reconnu non plus, il avait au moins interagi avec eux.

			“Nous avons trouvé ces photos dans l’ordinateur de votre femme, dit Carlos en étalant plusieurs tirages sur la table devant Sven. Elles sont prises devant les machines de musculation en plein air où il a été assassiné le même jour.”

			Sven regarda distraitement les photos, puis leva les yeux vers Carlos.

			“Je le dis encore une fois : si vous aviez fait votre travail, il n’y aurait pas ces photos. C’est la police qui a dit qu’ils n’avaient pas la preuve qu’il vendait de la drogue.

			— Donc, vous prétendez toujours que vous ne faisiez que chercher des preuves contre lui.

			— Je ne « prétends » rien. C’est la vérité.

			— Donc c’est une coïncidence s’il a été assassiné quelques heures plus tard seulement à l’endroit même où vous avez pris ces photos ?

			— Ce n’est pas moi qui les ai prises, c’est Emilia.

			— Ce n’était pas la question.”

			Sven ferma les yeux et se pinça l’arête du nez entre le pouce et l’index, comme s’il avait une poussée de migraine ou luttait pour ne pas perdre son calme. Il rouvrit alors ses yeux injectés de sang et regarda Carlos.

			“Oui. C’est une coïncidence.”

			Frustrée, Vanja serrait les dents et rongeait son frein. Ils n’allaient arriver à rien non plus avec Sven. Ils n’avaient rien de nouveau, se contentaient de répéter les mêmes questions de différentes façons, encore et encore, en espérant qu’il y réponde autrement, qu’il se contredise, leur donne un fil sur lequel tirer.

			Il leur fallait essayer quelque chose de nouveau.

			Il leur fallait des aveux.

			Ils avaient jusqu’ici tenté d’en obtenir avec des indices, des suppositions, des remises en question. Il leur fallait changer de stratégie. Parler à ses sentiments, surtout maintenant qu’il était à bout de forces. Elle posa une main sur le bras de Carlos pour le faire taire. Puis elle regarda gravement Sven dans les yeux.

			“J’ai un enfant. Une fille. Elle s’appelle Amanda. Elle a trois ans.

			— Ah ?” fit Sven, qui ne comprenait visiblement pas bien pourquoi elle lui racontait ça. Le regard de Carlos lui dit qu’il n’était pas le seul.

			“Je croyais avoir déjà aimé. Petits amis, parents, amis, mais quand je l’ai eue… c’était un amour comme je n’en avais encore jamais éprouvé.”

			Elle marqua une courte pause. Au moins, Sjögren semblait l’écouter. Elle lui adressa un sourire chaleureux et se pencha un peu en avant.

			“J’avais entendu des amis dire qu’ils aimaient leurs enfants, mais là, j’ai compris ce que ça veut dire aimer vraiment.”

			Elle ne se trompait pas, il opinait du chef, même si c’était peu visible. Non seulement il l’écoutait, mais elle le touchait : il n’y avait qu’à continuer.

			“Si quelqu’un m’enlevait Amanda et s’en tirait sans être puni… Je crois que je voudrais le tuer. Ce… ce vernis social, il est fin, facile à gratter et, en dessous, nous sommes des êtres assez simples et primitifs. Œil pour œil.”

			Cette fois, elle en était sûre. La tête de Sven bougeait effectivement en signe d’approbation.

			“Pardon, mais où voulez-vous en venir ?” demanda l’avocat. Vanja lui décocha un regard noir qui le fit taire, puis dirigea toute son attention vers Sven.

			“Mon compagnon, le père d’Amanda, est l’autre personne que j’aime le plus au monde. Si quelqu’un me l’enlevait lui aussi. Et s’en tirait. Celui qui a tué Amanda, libre. Celui qui a tué Jonathan, libre. Tout ce pourquoi la vie mérite d’être vécue m’était arraché…”

			Elle s’étonna d’entendre sa voix se briser vers la fin. On lui avait déjà tout arraché une fois. Toute sa vie était bâtie sur un mensonge et elle avait fini par devoir rompre avec ceux qu’elle avait le plus aimés et depuis le plus longtemps. Anna et Valdemar. Ses parents. Elle était une personne efficace et rationnelle, il était rare qu’elle s’arrête pour rentrer en elle-même, mais son histoire personnelle avait trouvé un écho dans la réalité, en elle. Elle déglutit et sa voix se fit encore plus sincère.

			“Croyez-vous qu’il existe une seule personne qui n’aurait pas compris que je sorte mon arme de service pour les abattre ?”

			Elle se cala au fond de son siège, déglutit à nouveau et fit un geste vague des mains.

			“Ça aurait été réprouvé, on ne peut pas tirer sur les gens comme ça. J’aurais été condamnée. Pas trop sévèrement, mais condamnée tout de même. Nous avons des lois, une justice, qui malheureusement nous trahit parfois…”

			Elle se tut à nouveau. Elle se pencha au-dessus de la table et dut vraiment se retenir pour ne pas poser ses mains sur celles, jointes, de Sven.

			“Mais croyez-vous qu’il existe une seule personne qui ne comprenne pas pourquoi vous avez fait ça ?… Je ne crois pas.” Elle baissa la voix jusqu’à chuchoter : “Je vous comprends.”

			Le silence était complet dans la salle. On n’entendait que le ronronnement monotone de la ventilation. Vanja soutint son regard. Elle s’efforçait de prolonger ce moment de connivence, d’être celle à qui il pourrait se confier.

			“Vraiment ? demanda-t-il à voix basse après quelques secondes.

			— Oui.

			— Depuis le début, depuis la mort de Hjalmar… personne n’a compris. Surtout pas la police.” Il inspira à fond, ses épaules s’affaissèrent un peu quand il parut se détendre. “Mais ce n’est pas moi qui les ai abattus. Ni Emilia.”

			Vanja n’eut pas le temps de réfléchir à la meilleure façon de répondre à ça avant qu’on frappe à la porte. Billy glissa la tête. Il s’excusa, brandit un document en mimant NFC. La balistique. Vanja n’avait même pas besoin de regarder le rapport. Elle connaissait si bien Billy qu’il lui suffit de lire son langage corporel et l’expression de son visage pour en deviner les conclusions.

			Pas de correspondance.

			Ils étaient de retour à la case départ.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Les portes vitrées coulissèrent et la fine bruine atteignit le visage de Philip comme si quelqu’un l’avait visé avec un vaporisateur à plantes. Il protégea de son mieux le rouleau de papier pendant le court trajet jusqu’au distributeur entre les pompes 3 et 4, couvertes. Il aimait avoir à faire et se sentait heureux chaque fois qu’arrivait un client, qu’il devait remplacer ou remplir quelque chose, et même quand il fallait nettoyer les toilettes publiques.

			C’était quand il était désœuvré que ses pensées partaient à la dérive.

			Vers Julia. Vers la nuit à l’hôtel, bien sûr, mais aussi une autre nuit, une autre fois. Voilà plus de dix ans. Il avait voulu en parler avec elle aux retrouvailles de l’école. Il avait décidé de lui en parler, mais il s’était dégonflé en la voyant.

			Tellement de choses ne s’étaient pas passées comme il l’avait espéré ce soir-là.

			Tellement de choses avaient franchement tourné au cauchemar.

			Son plan était de prendre ses distances, avant tout avec Macke. C’était difficile, presque impossible en temps normal, mais il avait espéré que la présence des autres camarades de classe, en particulier des filles que Macke ne croisait pas si souvent, lui permettrait de passer inaperçu auprès de ce dernier. Qu’il l’oublie, tout simplement. De sorte qu’il pourrait approcher Julia. Lui montrer qu’il avait changé, mûri, grandi et bien sûr compris que ce soir-là, voilà des années, il lui avait fait du mal.

			Lui présenter ses excuses. Espérer qu’elle lui pardonne.

			C’était impossible désormais.

			Tant de fois il avait fait son examen de conscience, essayé de comprendre ce qui s’était passé. Ou plutôt, il avait conscience, avec une douloureuse clarté, de ce qui s’était passé, mais pourquoi ? Comment avait-il pu s’en aller comme ça ? La laisser avec Macke ? Quand ce qui était en train de se passer était si évident ? Quand elle l’avait fixé de ses yeux pleins de larmes. Cloué. Parfois, il tentait d’apaiser sa culpabilité en se persuadant que quoi qu’il ait fait, cela n’aurait rien changé, Macke ne l’aurait jamais laissé intervenir. Philip avait bien vu comment il pouvait traiter quelqu’un dans un accès de rage. Le mal qu’il pouvait lui faire. Mais une fois revenu dans la salle de bal ? Il restait du monde. Il aurait pu aller chercher de l’aide. Son nez cassé aurait prouvé la gravité de la situation. Peut-être que ceux qui connaissaient Macke auraient encore hésité, mais il y avait aussi du personnel sur place, des vigiles.

			Mais il n’avait rien fait du tout. Parlé à personne.

			Il avait juste disparu aux toilettes, arrêté tant bien que mal le saignement, récupéré son manteau et filé chez lui. Le ventre noué par la culpabilité.

			Un sentiment qui ne lui était pas inconnu.

			Il le reconnaissait pour l’avoir éprouvé trois ans plus tôt, en tombant sur Tobias en ville. Ils étaient voisins pendant toute leur enfance, se voyaient et jouaient ensemble, parfois en cachette quand il était devenu trop embarrassant pour Tobias de reconnaître qu’il jouait encore, et par-dessus le marché avec un copain de quatre ans son cadet. Ils ne s’étaient pas vus depuis une éternité. Que faisait-il à présent, et pourquoi était-il revenu à Karlshamn ? Il travaillait pour un syndicat, était descendu en ville pour une sorte de conférence. Ils avaient décidé de déjeuner ensemble, ce serait sympa de se voir, de parler un peu. Le rendez-vous avait été pris à la brasserie Fridolf dans Ågatan. Tobias avait commandé en premier. Gratin de betteraves. Il était désormais végane. Du coup, Philip avait lui aussi pris le plat végétarien, il aurait trouvé presque provocant de commander la viande dont il avait envie.

			Ils avaient commencé à manger, la conversation allait bon train, portant sur des sujets inoffensifs, sans risques, un mélange de qu’est-ce que c’est devenu aujourd’hui et de tu te souviens la fois où… ? C’était ainsi, Philip ne se rappelait pas vraiment comment ils en étaient arrivés là, qu’ils avaient évoqué le collège, des connaissances communes, et que le nom de Julia avait été mentionné. Il avait vu Tobias se renfermer, légèrement embarrassé et le regard fuyant.

			“Qu’est-ce qu’il y a ? avait-il demandé.

			— Rien.

			— Allez, quoi, je vois bien qu’il y a quelque chose. Qu’est-ce que j’ai dit ?

			— Rien, je veux dire, c’est…” Il avait hésité un instant, mais s’était assez vite décidé. “Bon, d’accord, c’est Julia.

			— Quoi, Julia ?”

			Tobias voyait bien qu’il ne s’en tirerait pas comme ça. Il avait commencé et devait aller jusqu’au bout, même s’il lui en coûtait un peu.

			“Tu parles d’elle comme si… Je ne sais pas, j’ai juste entendu dire des choses, et je ne veux pas… tu sais quoi ? Oublie ça. Oublie, c’est tout.”

			Mais Philip n’avait pas voulu oublier. Pas en cet instant. Aujourd’hui, il donnerait tout, ferait n’importe quoi pour pouvoir oublier, mais ce jour-là il avait vraiment voulu savoir. Il avait insisté. Lourdement, en haussant même la voix, et Tobias avait fini par se pencher en avant pour lui dire en chuchotant presque que quelques filles de sa classe jouaient au handball avec Rebecca, celle qui était morte dans cet accident de bus…

			“D’accord, et quel rapport avec Julia ?

			— Rebecca a dit à ma copine que… Macke et toi l’aviez violée lors d’une fête. Julia, je veux dire…”

			Philip n’avait pu retenir un rire. Mais c’était dingue, merde ! Est-ce que les gens y croyaient ? Qu’il avait violé quelqu’un ? Est-ce qu’ils étaient bourrés ? Oui. Tout le monde était toujours bourré à toutes les fêtes, à cette époque. Est-ce qu’il avait couché avec elle ? Absolument. Après Macke. Il n’en était pas particulièrement fier, mais un viol ? Absolument pas. Julia n’avait en aucune façon signifié qu’elle ne voulait pas. Il s’en serait souvenu. Ce n’était vraiment pas son genre de…

			Il avait été impossible après ça de retrouver la bonne ambiance du début : ils avaient rapidement fini le déjeuner et ne s’étaient plus revus depuis. Ce n’était qu’après coup, se surprenant à ne pas arrêter de penser à ce que Tobias lui avait dit, quand il s’était forcé à rassembler les souvenirs peu nombreux qu’il conservait de cette fête, qu’il avait dû admettre que Julia n’avait en aucune façon non plus signifié qu’elle voulait un rapport sexuel. Au contraire, en fait. Il gardait l’impression que ça avait été… ennuyeux. Julia était juste restée couchée là. Les quelques filles avec qui il avait été avant avaient au moins eu l’air d’aimer ça. Avaient fait quelque chose. Gémi, été actives, entraînées par leur désir de paraître expérimentées alors qu’elles ne l’étaient pas. Julia n’avait rien fait. Elle l’avait regardé. Avec des yeux dont il réalisait à présent qu’ils étaient complètement vides.

			Il avait alors acquis la certitude de l’avoir effectivement violée.

			Puis étaient arrivées ces retrouvailles de l’école.

			Une occasion pour lui. Pas de se racheter, comment faire ? Mais de parler, expliquer, prendre ses responsabilités.

			Et, si c’était possible, améliorer les choses un peu, un tout petit peu.

			Au lieu de quoi il avait tout aggravé.

			Il n’avait pas eu de nouvelles de Macke depuis la fête. Tant mieux. Certes, il n’avait rien lu ni entendu sur une plainte pour viol suite à cette soirée, mais il se doutait que Macke préférait quand même faire profil bas quelque temps. Peut-être avait-il quitté Karlshamn, ça n’aurait pas été la première fois. Quand il se pointerait à nouveau, il faudrait qu’il coupe les ponts avec lui pour de bon. Cette fois, il n’avait pas le choix. Ils ne pouvaient plus se revoir.

			La semaine passée, il avait cherché le numéro de Julia et l’avait appelée. Cinq fois. En raccrochant chaque fois avant qu’elle ait le temps de répondre.

			Que dire ? Que pouvait-il dire ?

			Pardon n’avancerait à rien.

			Il n’en avait rien dit à Erika non plus. Évidemment. Elle l’aurait immédiatement quitté. L’aurait méprisé. Elle savait qu’il avait reçu un coup ce soir-là. De Macke. Mais sans en connaître la raison. Elle ignorait ce qu’il avait laissé faire, par lâcheté, et encore moins ce qui s’était passé dix ans plus tôt lors de cette fameuse soirée.

			Alors que faire ?

			Il y pensait sans arrêt. Avait du mal à s’endormir, se réveillait tôt. Ça le rongeait en permanence. De temps à autre, il parvenait à le refouler, mais ces moments se faisaient plus rares et plus brefs. Appeler Julia était sans doute malgré tout le mieux à faire. Ou tout cela allait-il s’estomper avec le temps ? Était-ce parce que c’était récent que c’était si douloureux ? S’il ne faisait rien, si rien ne se passait, parviendrait-il un jour à ne plus y penser, à faire comme si ça n’avait jamais eu lieu ?

			Il ne savait pas. Ne saurait jamais.

			Au moment précis où il venait d’installer le nouveau rouleau de papier dans le distributeur au-dessus des poubelles entre les pompes 3 et 4, une balle de calibre 6,5 × 55 mm lui entra juste au-dessus de l’œil gauche, le tuant sur le coup.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Une station-service.

			Avant de savoir ce qu’il voulait faire, de décider ce qu’il voulait devenir, Carlos avait travaillé dans l’une d’elles à Varberg, la ville où il avait grandi. Le plus souvent de nuit. Au niveau de l’entrée de l’E6 en venant du nord, à l’époque où ça s’appelait encore Statoil. Comme avait probablement dû également s’appeler jadis cette station où le jeune homme était étendu mort, sous la tente blanche qu’ils avaient installée. Carlos regarda alentour. La rubalise blanc et bleu battait au vent. Un vaste périmètre était délimité autour de la station. C’était aussi bien, car comme pour les autres scènes de crime, ils n’avaient aucune idée de l’endroit d’où le coup avait été tiré. Vanja parlait à la presse un peu plus loin. Certains journalistes, dont Nazrin Heidari, se trouvaient déjà sur place à l’arrivée de la Criminelle et les avaient bombardés de questions à leur sortie de voiture.

			Avez-vous trouvé un lien entre les victimes ?

			À quand l’arrestation ?

			Que devient le couple arrêté ?

			Leur avez-vous consacré trop de temps et de ressources alors que le véritable meurtrier est visiblement toujours dans la nature ?

			Avez-vous trouvé un mobile ?

			Vanja avait estimé qu’il valait mieux faire une déclaration pour éviter les spéculations, la diffusion de fausses rumeurs et de contre-vérités pures et simples. Sans doute voulait-elle aussi prendre sa revanche après sa mauvaise expérience lors de la précédente conférence de presse, supposa Carlos. C’était en tout cas d’un pas résolu qu’elle s’était dirigée vers les barrages.

			Carlos ne l’enviait pas.

			N’aurait pas voulu être à sa place, à ce poste, avec ses responsabilités.

			Toute sa vie il s’était entendu dire, sans doute à juste titre, qu’avec quelques efforts il pourrait aller aussi loin qu’il voudrait. Personne ne lui avait cependant demandé jusqu’où il voulait aller. Il était entré à l’école de police, était devenu policier puis bientôt enquêteur. Il se plaisait dans son travail, était apprécié de ses collègues, savait qu’il était bon dans ce qu’il faisait – sa mutation à la Criminelle en était la preuve. Pourquoi viser plus haut ? Pourquoi s’exposer à la pression et au stress, à une charge de travail supplémentaire, endosser la responsabilité d’être chef ? Il était persuadé qu’il aurait pu monter en grade s’il l’avait voulu, mais était-il attiré par ces hautes sphères ? Pour lui, il était important de trouver un équilibre. De pouvoir être chez lui avec sa compagne, participer à ses concours d’aéromodélisme, de passer du temps avec sa famille et ses amis. Devoir s’absenter plusieurs jours d’affilée, qui pouvaient très bien se transformer en semaines, était déjà assez dur pour lui.

			Une femme d’environ quarante-cinq ans s’approcha après avoir été autorisée à passer sous les rubalises. Carlos espérait qu’il s’agisse de la légiste. Il joignit ses deux mains dans leurs gants fourrés de laine de mouton et battit la semelle de ses bottines bien cirées. Le vent était glacial et semblait venir de toutes les directions sur ce site à découvert. La femme se dirigea vers lui et se présenta avec un accent de Malmö à couper au couteau : il s’agissait bien de la légiste qui devait examiner le corps et qui, pour ce faire, n’avait pas besoin de l’aide de Carlos. Après avoir brièvement rendu compte de ce qu’il avait fait (monter une tente) et pas fait (en gros tout le reste), il put s’en aller.

			Plein de gratitude, il s’éclipsa dans la station-service. Là, il fut accueilli par un jeune homme, à peine vingt ans, assis sur un tabouret derrière la caisse, une tasse de café à la main. Il ne paraissait pas très affecté par ce qui s’était passé, mais Carlos savait que les gens réagissaient différemment à des événements de ce type. Le choc pouvait se manifester des heures, des jours, voire des mois plus tard.

			“Bonjour, je suis Carlos, où est Billy ? demanda-t-il en regardant autour de lui dans la boutique. Mon collègue, précisa-t-il.

			— Dans le bureau, répondit le jeune en montrant de la tête la direction derrière lui. Il voulait jeter un œil aux vidéos des caméras de surveillance.

			— Est-ce qu’il a un peu parlé avec vous de ce qui s’est passé ?

			— Un peu… mais surtout des caméras, et si j’avais vu quelque chose, tout ça.

			— Avez-vous vu quelque chose ?

			— Non, rien, dit-il en haussant un peu les épaules. Philip devait changer le rouleau d’essuie-main, là-bas, indiqua-t-il de la main à travers la vitrine de la boutique, vers l’endroit où la légiste, dont Carlos n’avait pas saisi le nom, venait de disparaître sous la tente blanche. J’étais à la réserve.

			— Donc vous n’avez pas entendu de détonation, ni d’où elle venait ?”

			Comme il s’y attendait, il n’obtint pour toute réponse qu’un non de la tête. Carlos sentit une certaine mauvaise humeur l’envahir. Comment était-il possible d’abattre quatre personnes en plein jour sans que personne ne voie ni n’entende rien ? Le meurtrier avait-il juste une chance incroyable, ou les tirs étaient-ils mieux planifiés qu’ils ne le pensaient ?

			“Philip avait-il fait l’objet d’une plainte, été acquitté lors d’un procès, ou quelque chose de ce genre ?

			— Je ne sais pas, pourquoi vous me demandez ça ?

			— Voyez-vous une explication à ce qui est arrivé à votre collègue ? continua Carlos en ignorant totalement la question.

			— Je le connaissais à peine, je travaille ici depuis deux semaines seulement.”

			Billy ressortit de l’arrière-boutique avec une mine très réjouie. Carlos devina qu’il avait trouvé ce dont il avait besoin. Pour le moment en tout cas. Billy avait encore beaucoup à faire. Vanja lui avait confié l’examen de la scène de crime, puisque Ursula était rentrée à Stockholm saluer son ancien chef. Quand Vanja avait compris qu’elle devrait relâcher les époux Sjögren, elle avait utilisé des jurons que Carlos n’avait encore jamais entendus pour commenter le mauvais timing de sa collègue.

			Les portes de la boutique s’ouvrirent et, à en juger par l’expression de Vanja, sa rencontre avec la presse ne s’était pas passée plus mal que la dernière fois.

			“Tu as fini, ici ?” demanda-t-elle aussitôt entrée. Carlos jeta un coup d’œil au jeune homme derrière la caisse : il sentait qu’il n’en tirerait pas grand-chose de plus.

			“Oui, ils n’ont pas travaillé longtemps ensemble, alors peut-être qu’il faudrait parler avec le directeur, ou quelque chose comme ça ?

			— Billy s’en chargera”, dit-elle en jetant un regard à ce dernier. Billy opina en silence. “Je veux qu’on aille parler à sa compagne.”

			Carlos ne comprenait pas bien pourquoi il fallait qu’ils soient deux pour ça, mais à moins d’avoir envie d’enrichir sa collection de jurons, ce n’était sans doute pas le moment de poser la question.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Pâle, sous le choc, les larmes aux yeux, Erika Johansson était assise devant la tasse de thé qu’elle avait complètement oubliée. Carlos et Vanja lui faisaient face dans le deux-pièces bien rangé et chaleureux de Frälsegårdsvägen. Les meubles neufs, les photos d’Erika et Philip partout, une ardoise au-dessus des crochets à clé dans l’entrée où on avait écrit “Je t’aime” : tout, dans l’appartement, reflétait un avenir commun.

			En tout cas jusqu’à aujourd’hui.

			À présent, l’heure était plutôt aux rêves brisés.

			“Quand arrive votre maman ?” demanda Carlos. Il ne s’habituerait jamais à ce genre de visite. Du moins l’espérait-il. On devenait facilement blasé. Blasé et donc insensible. Tant qu’il était difficile et pénible de venir annoncer un décès, cela signifiait que l’empathie faisait toujours partie de notre palette d’émotions. Il connaissait des collègues qui réagissaient à peu près pareil à un ado assassiné qu’à un vol à l’étalage.

			Pour ne pas flancher, disaient-ils.

			Pour que le boulot ne les dévore pas.

			Carlos ne jugeait personne, chacun faisait ce qu’il pouvait pour survivre, mais pour sa part, s’il s’avisait un jour qu’il était obligé de se blinder pour pouvoir faire son travail, il songerait à en changer.

			“Dans un moment. Elle est en route, répondit Erika en reniflant. Elle vit à Karlskrona.

			— En attendant, nous aurions besoin de vous poser quelques questions, ça ira ? dit Vanja en ouvrant son carnet dans un geste indiquant assez clairement qu’elle n’attendait pas de refus.

			— Comment est-il mort ?” demanda Erika, qui avait elle-même ses questions.

			Quand elle les avait fait entrer, Carlos avait juste dit que Philip était malheureusement décédé. Pas comment. Pas où. Il regarda à présent Vanja, qui hocha imperceptiblement la tête. Ce serait bientôt affiché partout, si cela ne l’était pas déjà, autant qu’elle l’apprenne de leur bouche.

			“Il a été abattu.”

			La main d’Erika se porta à sa bouche comme pour empêcher un cri, ses yeux s’écarquillèrent.

			“Par le même que les autres ?

			— Ça en a tout l’air.

			— Pourquoi ?” gémit-elle presque. Une question hautement justifiée, à laquelle elle n’était pas la seule à vouloir la réponse. En route vers Frälsegårdsvägen, Carlos avait effectué une recherche rapide, sans trouver de plaintes ni de mises en examen concernant Philip Bergström. Vanja s’en était plus qu’agacée : si la piste du justicier ne tenait pas, ils n’avaient absolument plus rien.

			“C’est là que vous pouvez nous aider, dit Vanja en posant son stylo sur son carnet. Est-il exact que Philip n’a jamais fait l’objet de plainte ni de mise en examen ?

			— À quel sujet ? demanda Erika avec un sincère étonnement.

			— N’importe lequel. Ça peut remonter à loin.

			— Non, rien de ce genre.

			— Personne ne l’a accusé de quelque chose, sans pourtant porter plainte ? Sur les réseaux sociaux, tout ça ?”

			Carlos comprenait ce que tentait Vanja : sauver leur seule hypothèse un peu consistante. Erika ne leur fut d’aucune aide.

			“Non, c’était un homme bien… Je ne comprends pas… Il était là, il y a deux heures, en train de se préparer. Et maintenant il n’existe plus…”

			Ses yeux débordaient. Elle tenta malgré tout de retenir ses larmes, mais éclata bientôt en sanglots. Carlos et Vanja se taisaient, il n’y avait de toute façon pas grand-chose à faire, à part attendre que cela passe. Voilà à quoi allait ressembler sa vie à présent : des montagnes russes.

			“Savez-vous si Philip connaissait une des précédentes victimes ?” demanda Carlos en étalant les photos devant elle quand, après quelques minutes, elle inspira plusieurs fois à fond, renifla un peu et souffla par à-coups. Elle réussit à reprendre le contrôle de ses émotions.

			“Nous la connaissions tous les deux, elle, la conductrice de bus, comme tout le monde à Karlshamn. Les deux autres non, ni lui, ni moi. On en parlait même l’autre jour, répondit Erika en se passant la manche de son pull sur le visage pour essuyer morve et larmes.

			— Est-ce que quelqu’un pensait du mal de lui ?

			— Non.

			— Il ne se sentait pas menacé, d’une façon ou d’une autre ?”

			Elle secoua la tête.

			Erika se figea un instant. Carlos et Vanja virent qu’elle avait pensé à quelque chose.

			“Après ces retrouvailles…

			— Quelles retrouvailles ?

			— C’était dix ans après le collège, ils avaient une fête dans un hôtel, il y a deux semaines. Après, il a eu l’air un peu inquiet. Un peu fuyant.

			— Il a dit pourquoi ?

			— Non, il ne voulait pas du tout en parler. Une embrouille avec Macke.

			— Macke ?

			— Rowell. Un vrai con. Ils se sont disputés à la fête. Quand Philip est rentré, il saignait encore du nez. Sa chemise était tachée. Il n’était pas beau à voir.

			— Ça leur arrivait souvent ? De se disputer ?

			— Il y a toujours des problèmes avec Macke. Mais jamais au point d’en arriver aux mains. Pas avec Philip, en tout cas.

			— Pouvez-vous nous en dire plus sur ce Macke ? Marcus, c’est ça ?

			— Je crois. C’est un vrai salaud. Il est passé ici quelques fois, complètement shooté. Pour essayer d’emprunter de l’argent. Philip essayait de l’éviter, mais il avait du mal à lui refuser quoi que ce soit.

			— Mais pourquoi ?

			— Macke se mettait en colère quand ils ne se voyaient pas. C’est le genre de copain dont on s’est éloigné, mais dont on a du mal à se détacher.

			— Mais vous ne savez pas ce qui s’est passé lors de ces retrouvailles ?

			— Non, il ne voulait pas m’en dire plus.

			— Savez-vous comment nous pourrions le joindre ? demanda Carlos.

			— Je crois qu’il habite chez sa mère. Mais je ne sais pas où.”

			On sonna à la porte. Erika alla ouvrir. Ils entendirent une femme dire “ma grande”, avant qu’Erika n’éclate dans des sanglots inconsolables qui s’estompèrent quand sa mère la serra dans ses bras. Carlos et Vanja se levèrent. Ils n’auraient pas d’autres réponses cette fois-ci.

			Ils pouvaient être satisfaits.

			Marcus “Macke” Rowell était apparu sur le radar.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Billy s’était envoyé les fichiers de vidéosurveillance de la station-service Circle K sur le serveur de la police. Il y avait quatre caméras sur le site et il avait copié les dernières quarante-huit heures, par précaution. Ça faisait beaucoup d’images à visionner, mais il avait en principe le personnel de la police de Karlshamn à sa disposition, et avait en plus acheté une licence pour le dernier logiciel de détection de mouvement de Spectrum Software. Grâce à lui, l’ordinateur pouvait lui-même scanner les films et en supprimer les passages sans mouvements. Ce programme diminuerait de 30 à 50 % la quantité de matériel à visionner. Il comptait s’y mettre dès son retour au commissariat, mais pour l’heure il fallait qu’il se concentre sur la scène de crime. Ursula émettrait des critiques si tout n’était pas analysé selon sa méthode. Elle était en route, il lui avait parlé à l’aéroport d’Arlanda avant son embarquement dans l’avion pour Ronneby : elle devrait arriver d’ici quelques heures. La légiste travaillait toujours sous la tente blanche, et Billy avait clairement indiqué à tous les autres qu’elle était la seule habilitée à y entrer. Ursula l’étriperait si des éléments de la police locale réussissaient à contaminer d’éventuelles pièces à conviction.

			Il envoya quelques policiers frapper aux portes des appartements dans l’immeuble en face de la station et parler au personnel du restaurant qui occupait le rez-de-chaussée, au cas où quelqu’un aurait vu quelque chose.

			Pour sa part, il procéda à une brève audition téléphonique du directeur, qu’il avait enfin réussi à joindre. Il était émotif, inquiet et serviable, mais s’avéra ne pas savoir grand-chose au sujet de Philip. Il travaillait là depuis deux ans, toujours consciencieux, c’était un de ses meilleurs employés. Mais ça s’arrêtait à peu près là. Rien de particulier. Un gars sympa.

			Billy le remercia pour son aide, en espérant que Vanja et Carlos en auraient appris davantage de sa compagne, et allait rejoindre la légiste pour faire le point quand il vit un des policiers en uniforme s’approcher de lui.

			“Il y a une fille, là-bas, qui voudrait savoir si elle peut récupérer sa voiture. Elle se retrouve coincée derrière le barrage, de ce côté.” Le policier indiqua le parking devant la station-service, où un certain nombre de voitures étaient garées. Quelques-unes à l’intérieur du périmètre délimité par la rubalise bleu et blanc de la police.

			“Elle doit aller chercher sa mère, elle stresse un peu.

			— Qui est-ce ? demanda Billy.

			— Elle, là, avec les cheveux violets”, dit le policier en indiquant une fille d’environ vingt-cinq ans qui mordillait nerveusement sa lèvre inférieure devant le barrage. Billy s’approcha. Elle le supplia du regard.

			“Désolée de vous déranger, mais j’ai promis d’aller chercher ma mère à l’hôpital, et je ne sais pas quoi faire. Ma voiture est pile là, dit-elle en montrant une Volkswagen Passat bleue assez ancienne.

			“Il faudra repasser, répondit Billy, bref et autoritaire. C’est une scène de crime.

			— Mais elle va être super énervée. J’ai vraiment promis d’aller la chercher aujourd’hui.

			— Nous ne pouvons pas faire d’exception, désolé.

			— S’il vous plaît ? Rien qu’une. S’il vous plaît…”

			Billy regarda à nouveau la voiture, puis la fille.

			“À quelle heure vous êtes-vous garée ?

			— Tôt ce matin, je travaille dans la maternelle, là-bas, et j’ai dû lui emprunter sa voiture pour pouvoir aller la chercher. S’il vous plaît, s’il vous plaît…”

			Peut-être était-ce à cause de ses yeux suppliants, peut-être de ses cheveux violets ? Billy se tourna vers le policier qui l’avait suivi.

			“Accompagne-la et aide-la à sortir sa voiture.

			— Oh, merci beaucoup, dit-elle – Billy aurait juré la voir fléchir les genoux dans une petite révérence.

			— De rien, sourit-il. Il faut faire plaisir à sa maman.”

			Il suivit du regard la jeune femme tandis qu’elle regagnait sa Passat en compagnie du policier en uniforme. Il se dépêcha de sortir son carnet pour noter la plaque d’immatriculation. On n’était jamais assez documenté, disait toujours Ursula. Plutôt jeter à la poubelle qu’être à court.

			Il tourna les talons et retourna vers la tente blanche. La fille aux cheveux violets klaxonna au passage en lui faisant gaiement un signe de la main. Il y répondit de même. Vu le tour que prenait leur enquête, Billy supposait que la femme de la Passat serait la seule personne gaie qu’il verrait de la journée.

			Il était content d’avoir pu l’aider.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Julia klaxonna et salua de la main le gentil policier et continua en s’éloignant de Karlshamn, remontant l’E22 vers l’ouest. Elle jetait régulièrement un coup d’œil dans le rétroviseur, mais aucune voiture ne la suivait. Pour être sûre, elle s’engagea dans un chemin de gravier à Agerum, continua quelques kilomètres sur les petites routes. Ce n’est qu’une fois arrivée devant la grande église blanche de Gammalstorp, certaine de n’être suivie ni vue par personne, qu’elle ralentit et lança en se retournant :

			“Tu peux te montrer !”

			Elle entendit qu’on commençait à bouger à l’arrière. La plage arrière déroulée pour cacher le coffre fut détachée et s’enroula automatiquement en claquant au bout d’un cylindre au dos de la banquette. Rasmus apparut dans le rétroviseur. Il avait l’air engourdi et gelé.

			“Putain, ce que je me suis pelé !” lâcha-t-il en grelottant. Elle croisa son regard dans le miroir.

			“Une chance que j’aie pu récupérer la voiture. Sinon, tu aurais dû rester jusqu’à demain matin, dit-elle.

			— Je serais mort de froid. Mets le chauffage.

			— C’est déjà au max. Tu as besoin de faire pipi ?”

			Il sourit en brandissant ce qui ressemblait à une bouteille de soda, à demi pleine d’un liquide jaunâtre.

			“Non, mais il faut qu’on jette ça.

			— Un simple « non » aurait suffi”, dit Julia avec une grimace.

			Rasmus posa la bouteille, démonta un des appuie-têtes et, raide et gauche, bascula sur la banquette arrière. Elle accéléra sur la route déserte. Il se pencha en avant et lui caressa la nuque.

			“Tu m’as manqué, dit-il tendrement.

			— Tu m’as manqué aussi. Tu as filmé ?

			— Oui, ça a mieux rendu que la dernière fois, je crois.”

			Julia le regarda avec une joie impatiente dans les yeux, puis freina en se rabattant sur le bas-côté. La voiture s’arrêta sur le gravier. Elle se retourna vers lui.

			“Viens t’asseoir près de moi.”

			Rasmus sourit, descendit de voiture et s’assit sur le siège passager. Elle se pencha, pressa contre lui son corps chaud et lui donna un long baiser. Si contente de l’avoir rencontré. Quelqu’un qui l’aimait tellement qu’il ne jugeait pas, ne trahirait jamais. Qui d’une certaine façon la vénérait. Une sensation agréable qu’elle n’avait jamais connue même de loin, mais à laquelle elle s’était vite habituée.

			Il était en outre habile de ses mains, une qualité dont elle était totalement privée. Il avait facilement réalisé sur la voiture les aménagements dont ils avaient besoin. Percé deux petits trous pour le canon du fusil et la lunette de visée juste à côté de la plaque d’immatriculation. Puis y avait ajusté deux plaques métalliques en forme de pièce de monnaie, laquées de la même couleur que la voiture, qu’il pouvait enlever et remettre pour masquer totalement les ouvertures. Il avait même installé une petite caméra connectée à son portable.

			Tout ça pour elle.

			Personne n’en avait jamais fait autant pour elle.

			Ne lui avait fait sentir que tout était possible.

			Que tous ces idiots pouvaient disparaître. Que tout le mal pouvait être combattu.

			Le pouvoir, elle supposait que c’était ça. Il lui avait donné le pouvoir, l’avait aidée à se relever, à prendre le contrôle de sa propre vie. Elle l’aimait pour ça. Et le lui dit.

			“Je t’aime.”

			Elle sourit en voyant son bonheur d’entendre ça.

			“C’est vrai ?

			— Plus que je n’ai jamais aimé quelqu’un”, dit-elle sincèrement, et elle l’embrassa à nouveau avant de passer la première et de repartir. Sa playlist passa alors un de ses morceaux favoris. I Want the World to Stop de Belle & Sebastian. Personne ne pourrait désormais les stopper.

			Elle allait conduire cette voiture jusqu’au bout du monde.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Sebastian était resté un moment plongé dans l’enquête de Vanja.

			Il avait tenté de se familiariser avec la masse de documents, se faire une vue d’ensemble, mais s’était interrompu pour se mettre à préparer le dîner quand Ursula appela. Il savait qu’elle lui en voulait un peu d’avoir refusé de l’accompagner dans sa visite. Tant pis. Plutôt ça que de risquer de voir remonter à la surface la vraie raison pour laquelle il évitait Torkel. Qu’il avait peur qu’une tonne de merde qu’il était incapable de contrôler ne lui envahisse le cerveau alors que, pour la première fois depuis vingt ans, on pouvait presque dire qu’il se sentait bien.

			Et puis, à quoi bon ? Que pouvait-il faire ? Quels conseils pouvait bien apporter Sebastian Bergman pour surmonter la perte d’un être cher ?

			Torkel buvait. Lui baisait tout ce qui bougeait.

			Same shit, different name.

			“Il faut que j’annule”, dit Ursula quand il décrocha.

			Un nouveau meurtre à Karlshamn. Elle repassait chez elle prendre sa valise avant de filer direct à l’aéroport. Il n’y avait rien à faire. Elle devait retourner travailler. L’ancien Sebastian se serait braqué avec le sentiment d’être trahi, aurait été furieux et serait sorti à la recherche de quelqu’un avec qui coucher. Aujourd’hui, il constata avec fierté qu’il y voyait une possibilité de se plonger dans le dossier de l’enquête, d’aider sa fille. Peut-être préparer son prochain rendez-vous avec Tim ? Mais à peine avait-il fourré son portable dans sa poche qu’il se remit à sonner.

			Jonathan.

			Qui était un peu coincé. Sebastian pouvait-il envisager de lui donner un coup de main ?

			Et comment !

			 

			 

			Il se dirigeait à présent vers la porte et se surprit à arborer un sourire si large qu’il craignait de faire peur à Amanda, avec son air de clown fou. Mais il ne pouvait s’en empêcher. Il ouvrit et reçut tout de suite un bisou qui élargit encore son sourire, si la chose était possible. Jonathan gara la poussette dans l’entrée et déchargea sacs et valises, comme si sa fille allait emménager chez lui, tandis que Sebastian l’aidait à enlever son manteau.

			“C’est absolument merveilleux que tu puisses m’aider, dit Jonathan, un peu essoufflé.

			— J’en suis le premier ravi, répondit sincèrement Sebastian.

			— Tout est parti en sucette en quelques minutes, quelque chose de spectaculaire. La nounou habituelle, ma mère, tout le monde s’est défilé.

			— Pas de problème”, dit Sebastian en se penchant pour enlever les chaussures d’Amanda avec une petite pointe de déception au cœur, qu’il y ait une “nounou habituelle”. Pourquoi avaient-ils une “nounou habituelle” ? La mère de Jonathan, il pouvait comprendre, mais Sebastian habitait à deux pas, était toujours chez lui, ne buvait jamais. Pourquoi une “nounou habituelle” ? Parce que Vanja l’avait décidé ainsi, telle était la réponse. Pour montrer son indépendance, et peut-être aussi son pouvoir – c’est moi qui décide quand tu peux voir ma fille, ne l’oublie pas.

			“Vanja est au courant qu’elle dort ici ? demanda-t-il aussi en se relevant.

			— C’était son idée de te demander.

			— Vraiment ?” Tant de joie non dissimulée dans ce seul petit mot.

			“Amanda se couche vers six heures et demie, sept heures. Tout ce dont elle a besoin pour la nuit est là, dit Jonathan en tapotant un des sacs. Normalement, elle sait assez bien ce qu’elle veut, pyjama, couche, tétine, doudou et tout ça.

			— On va y arriver ensemble, non ? dit-il en regardant Amanda qui hocha gravement la tête en prenant le sac en tissu noir pour le serrer contre elle.

			— Le change, la bouillie, les biberons et tout le reste de ce dont vous pourriez avoir besoin sont dans celle-là, dit Jonathan en désignant la plus grosse des deux valises.

			— Très bien.

			— Il faut que j’y aille, j’ai droit à un bisou ?” Il s’accroupit et Amanda se glissa dans ses bras. “Appelle ou envoie un message à moi ou Vanja s’il y a quelque chose.

			— Je gère. Hein Amanda ? On va y arriver.”

			Les embrassades achevées, il la souleva et la posa sur sa hanche.

			“Je passe la chercher demain après la maternelle.

			— Au revoir. On fait un coucou à papa ?”

			Amanda agita la main et, après encore quelques recommandations de dernière minute, Sebastian réussit à refermer et verrouiller la porte.

			“Bon, nous voilà tous les deux. Alors dis-moi, qu’est-ce que tu veux faire ?

			— Un gâteau.

			— Vraiment ? Pas lire un livre, ou aller jouer au parc ou autre chose ?

			— Un gâteau.

			— OK, tu l’auras voulu”, dit-il en se dirigeant vers la cuisine.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ce soir, il fallait vraiment qu’elle appelle.

			Pour plusieurs raisons. Elle avait déjà manqué le rendez-vous deux fois cette semaine, et ce soir Amanda dormait chez Sebastian. Naturellement, elle lui faisait totalement confiance, sans quoi elle n’aurait pas laissé sa fille aller chez lui, mais c’était la première fois qu’Amanda resterait pour la nuit. Cela ne devrait pas poser de problème, mais c’était une fillette de trois ans avec du caractère et parfois versatile : ce qui semblait une idée super marrante quand papa l’avait proposée n’était pas forcément aussi super marrante une fois mise à exécution.

			Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Pas encore l’heure d’aller se coucher, mais Ursula était sur le point d’arriver et, quand elle serait là, ils auraient une réunion qui leur fournirait probablement de quoi travailler jusque tard dans la nuit. Autant donc appeler tout de suite.

			Vanja prit son portable et sortit dans le couloir. Elle sentit qu’elle avait faim. Quand avait-elle mangé pour la dernière fois ? Ça s’était vraiment bousculé. Les emmerdes s’étaient empilées en continu. Les Sjögren, le quatrième meurtre, pas de mobile, Ursula à Stockholm, la presse, la télévision et les réseaux sociaux qui s’évertuaient par leur battage à entretenir un climat de panique. À dire vrai, ils n’avaient pas besoin de se donner beaucoup de mal. L’ambiance nouvelle qui régnait en ville, plus lourde, était presque tangible.

			Elle avait besoin de quelque chose de bien.

			Elle avait besoin d’Amanda.

			Elle appela donc Sebastian. Il mit un moment à répondre, et Vanja ne put retenir un rire de surprise en le voyant. Il avait le visage tout blanc, comme s’il essayait de rejouer la scène de Scarface où Al Pacino plonge le nez dans une montagne de cocaïne.

			“Qu’est-ce que vous faites ?

			— Un gâteau ?

			— Un gâteau ! répéta joyeusement en écho une voix claire.

			— Un gâteau comment ?

			— Un gros gâteau, dit la voix hors-champ.

			— Recette originale, elle a libre accès au garde-manger.

			— Ça m’a l’air dangereux, ça.

			— Peut-être qu’on a mis un peu trop de sauce au piment doux dans la pâte, mais je crois que les farfalles Barilla peuvent rééquilibrer le tout”, dit Sebastian avec un sourire, avant de s’essuyer le visage d’un revers de manche. Vanja eut les larmes aux yeux. Elle imaginait presque entendre Amanda s’étouffer de rire comme toujours quand on la laissait faire la folle en cuisine. Elle aurait voulu être avec eux, faire un gâteau et rire elle aussi.

			“Et toi, comment ça va ? demanda Sebastian en baissant la voix et en se détournant d’Amanda. Ursula m’a dit que…

			— Je ne veux pas en parler maintenant, le coupa Vanja. Dans la pire des hypothèses, il les choisit au hasard, et on y est encore jusqu’à la Saint-Jean.

			— Maman !” entendit-on hors de l’écran, et Vanja reconnut immédiatement le ton. Quelque chose à lui montrer.

			“On reparlera de tout ça plus tard, passe le téléphone à Amanda.”

			Il fit comme elle demandait et Vanja eut chaud au cœur en voyant combien sa fille s’amusait avec Sebastian. Sa bouche se mit aussitôt à s’activer et elle lui fit un résumé parfois incohérent de sa journée. Elle glissait de temps en temps une question, mais laissa dans l’ensemble s’exprimer la joie d’Amanda en lui racontant tout ce qu’elle avait fait. Ce n’est que lorsque le flot se calma un peu qu’elle demanda ce qu’ils allaient faire ensuite, ce qui lui valut un inventaire détaillé de tout ce que contenait son sac de nuit.

			“Et tu vas aussi prendre un bain, entendit-elle Sebastian affirmer à l’arrière-plan.

			— Je vais prendre un bain, répéta Amanda.

			— Super !

			— Et tu reviens quand ?”

			La question qu’elle aurait voulu éviter, mais à laquelle elle avait droit chaque fois. Sa réponse était toujours la même :

			“Dès que je peux.

			— D’accord. Au revoir.

			— Tu me manques, mon cœur.”

			Vanja entendit des pas, se retourna et vit arriver Ursula, qui la salua de la main. Vanja lui répondit de même.

			“Il faut que j’y aille, ma grande.”

			La bulle avait éclaté. Elle y serait bien restée, connectée sur le bord du plan de travail tandis qu’ils continuaient leur gâteau, puis l’accompagnant au bain. Elle lui aurait ensuite peut-être lu une histoire avant de la regarder s’endormir. Mais la réalité frappait à la porte, et la réalité était qu’une personne était abattue tous les trois jours et que tous attendaient d’elle qu’elle y mette un terme.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			“Comment va Torkel ? demanda Billy quand Ursula entra et gagna son bureau.

			— Pas bien, dit-elle en se débarrassant de son manteau. Pas bien du tout, en fait.

			— Nous avons un quatrième meurtre, ici”, les interrompit Vanja depuis la porte.

			Impossible de ne pas entendre l’irritation et le stress dans sa voix.

			“Je sais, c’est pour ça que j’ai sauté dans le premier avion”, répondit calmement Ursula. Elle refusait d’éprouver la moindre culpabilité ou de faire des excuses pour avoir été présente auprès d’un vieil ami en crise, même si ce dernier ne l’avait pas remerciée pour son geste. Elle s’approcha du tableau d’affichage, où un nouveau visage était apparu depuis la dernière fois. Celui d’un jeune homme. Cheveux sombres, sage raie de côté, sourire détendu, regard droit vers l’objectif, vers l’avenir qu’il ne vivrait jamais.

			“La dernière victime, je suppose ? dit-elle en touchant légèrement la photo.

			— Philip Bergström.”

			Carlos lui tendit quelques feuilles A4. Elle le rejoignit et attrapa les documents.

			“Est-ce qu’il nous conduit quelque part ? demanda-t-elle tandis qu’elle survolait les informations particulièrement succinctes.

			— Il nous fait abandonner la piste du justicier, répondit Carlos avec une certaine lassitude dans la voix. Pas de dépôt de plainte ni d’acquittement le concernant.

			— Donc la victime pourrait être choisie complètement au hasard ?” demanda Ursula, comprenant mieux la frustration de Vanja. Le seul mobile qu’ils pensaient avoir identifié ne tenait plus. Ils étaient de retour à la case départ.

			“Dans le pire des cas. Dans le meilleur, il y a toujours un lien”, dit Billy en épinglant la photo d’un homme de l’âge de Philip, avec des cheveux bouclés blond cuivré, un large nez qui avait dû être cassé, des moustaches au-dessus de lèvres remarquablement fines. Rien que d’après ce portrait, Ursula vit que cet homme était en nettement moins bonne forme que Philip. “Voici Marcus « Macke » Rowell.

			— OK, et il nous intéresse parce que… ?

			— On va voir ça tous ensemble tout de suite, dit Vanja en s’approchant du tableau. Billy et Carlos viennent de terminer. Et nous préférions t’attendre.”

			Était-ce une nouvelle pique à propos de son absence ? Ursula comprenait que son absence leur avait donné du fil à retordre au cours de la journée, ils n’étaient que quatre, tout le monde était censé mettre la main à la pâte. Elle savait aussi que Vanja était sous pression, plus d’ailleurs de son propre fait qu’en raison des attentes des autres, ce qui ne rendait pas pour autant le poids plus facile à porter. Elle choisit donc encore une fois de ne pas relever.

			“Merci, c’est gentil”, se contenta-t-elle de dire, d’un ton où elle parvint à glisser juste ce qu’il fallait de gratitude. Vanja se tourna vers Carlos, qui se racla la gorge en se levant avec une autre liasse de papiers, plus épaisse, qu’il avait prise sur son bureau.

			“Marcus « Macke » Rowell, vingt-six ans, bien connu des services de police par ici, on peut le dire. Infractions au Code de la route, possession de drogue, violences, cambriolage, vol à l’étalage, harcèlement sexuel, la liste est longue.

			— Je crois que le mot utilisé par la petite amie de Philip à son sujet est « salaud », glissa Vanja.

			— Certainement pas un personnage sympathique, approuva Carlos. Il a fait deux séjours en prison. Six mois la première fois, un an et deux mois la deuxième. Pas mal aussi de condamnations à des amendes ou à des peines avec sursis.”

			Ursula digéra ces informations nouvelles. Elle savait qu’il était impossible de deviner si quelqu’un était ou non criminel simplement d’après son apparence, mais elle n’avait aucune difficulté à associer l’homme sur la photo aux délits qu’elle venait d’entendre énumérer. Des délits pour lesquels il avait été jugé et puni.

			“Mais il n’est pas mort, constata-t-elle.

			— Pas que nous sachions, mais il a disparu.

			— Et il est lié avec trois de nos quatre victimes.”

			Donc un possible meurtrier. Ursula se redressa, intéressée, tandis que Vanja s’approchait du tableau où les photos des quatre victimes formaient une déprimante brochette. Elle enchaîna en montrant la photo de Kerstin Neuman.

			“Nous avons parlé avec la mère de Rowell, chez qui il habite, d’ailleurs. Son père était entraîneur de handball et était à bord du bus lors de l’accident. Il a été gravement blessé mais, une fois rétabli, il a quitté sa famille pour, je cite, « se trouver lui-même ou devenir une meilleure personne ou une connerie comme ça », fin de citation. Apparemment, Marcus Rowell a affirmé à plusieurs occasions que son père était devenu dingue après cet accident.

			— Et il en accuse Neuman ?

			— Ça n’est pas clair, mais en tout cas le lien existe.”

			Elle continua en posant le doigt sur la photo de Bernt Andersson, et se tourna vers Carlos, qui se plongea à nouveau dans ses documents.

			“Andersson, voyons voir. Rowell et lui ont à plusieurs reprises porté plainte l’un contre l’autre. Vols, violences, menaces. Tous les deux évoluaient dans le milieu de la drogue, vendaient, achetaient, ils étaient tout le temps à couteaux tirés.

			— « À couteaux tirés » ? répéta Ursula un sourire aux lèvres.

			— Oui, quoi ?

			— Non, c’est juste que la dernière fois que j’ai entendu cette expression, je pense que c’était avant le cinéma en couleurs. Mais pardon… continue.

			— Mais quoi ? « À couteaux tirés », vous ne le dites jamais ? demanda Carlos en jetant un œil à Vanja et Billy qui tous deux secouaient lentement la tête. Nous, on l’emploie souvent, à la maison.

			— J’en suis ravie pour vous, mais continue, s’il te plaît”, dit Vanja, elle aussi avec un petit sourire qui fit chaud au cœur d’Ursula. Cela faisait longtemps qu’elle ne l’avait pas vue sourire.

			“Nous n’avons pas trouvé de lien entre Rowell et Angelica Carlsson.

			— En revanche, nous avons repéré d’importantes transactions en provenance de différents comptes vers le sien ces dix dernières années, glissa Billy. J’ai mis des flics locaux sur le coup, ils ont déjà contacté cinq des expéditeurs.

			— Que disent-ils ?

			— La plupart admettent avoir été trompés, l’un d’eux continue à maintenir qu’il s’agissait d’un cadeau, qu’il a donné cet argent de son plein gré.

			— Et les autres ?

			— Les virements semblent être des remboursements pour des ventes variées. Ici une parcelle de forêt, là un appartement à Lidingö, et une petite ferme en Dalécarlie. Parmi les anciens propriétaires, l’un est mort, un autre trop sénile pour être entendu et le troisième, inconnu. Donc nous ne savons pas bien comment elle leur mettait le grappin dessus.

			— Y a-t-il un lien entre Rowell et l’un d’eux ?

			— Non, en tout cas pas pour le moment.”

			Vanja reprit la parole en posant le doigt sur la photo de Philip.

			“Pour notre dernière victime en date, et espérons-le dernière tout court, le lien est clair : ils ont été amis, nous avons l’impression que Philip avait peur de lui et Rowell l’a agressé à des retrouvailles d’anciens élèves il y a deux semaines.

			— Et c’est là qu’intervient la disparition, glissa Carlos. Personne n’a revu Rowell depuis cette fête il y a deux semaines.

			— Il est absent depuis deux semaines ?

			— Absent depuis deux semaines, signalé disparu depuis une, précisa Carlos. Apparemment, il avait l’habitude de rester un peu dans son coin de temps en temps, donc ni sa mère ni personne à son travail ne s’en est inquiété outre mesure.

			— Est-ce qu’il y a eu des recherches ?

			— Il semble que non. C’est sans doute tragique, mais pour la plupart, les gens semblent en fait soulagés qu’il ne soit plus là.

			— Et maintenant, nous pensons qu’il s’est mis à tirer sur des gens, dit Ursula pour résumer les informations reçues et voir si tous les autres étaient parvenus à la même conclusion.

			— Il est violent, parfois très violent, nous le savons, dit Billy avec un haussement d’épaules confirmant sa thèse.

			— Sait-il se servir d’une arme ? En avons-nous connaissance ?

			— Il n’a pas fait ses classes, ni son service militaire, mais il vit quand même à la campagne. Si vous me permettez ces préjugés, il n’est quand même pas impossible qu’il sache se servir d’un fusil.

			— Mais il n’a pas de permis de port d’arme, précisa à nouveau Carlos. Pas d’armes enregistrées à son nom, mais une vieille plainte déposée contre lui pour détention illégale d’arme à feu.

			— J’ai eu le temps de regarder un peu son téléphone, dit Billy en se tournant vers la carte murale. Sa dernière connexion à une antenne relais a eu lieu ici.” Il plaça une petite épingle rouge le long de la route 29 à tout juste dix kilomètres de l’agglomération. “Il disparaît ensuite de cet endroit à 3 h 16 dans la nuit qui suit la fête.

			— Sa voiture est toujours chez sa mère, glissa Carlos.

			— Il est parti avec quelqu’un, dit Vanja en examinant la position de l’épingle. Volé une voiture, ou même pris un taxi, avons-nous vérifié ça ?

			— Non, pas encore.

			— Ne pourrait-il pas être la première victime ?” Ursula comprit au silence qui s’ensuivit que personne n’avait encore réfléchi à cette question. “Il se serait rendu là avec le meurtrier, qui a détruit ou éteint son téléphone ?”

			Elle vit que ses collègues essayaient rapidement d’assembler à leur puzzle mental les pièces nouvelles qu’elle venait de leur présenter.

			“Et qui dans ce cas aurait ensuite radicalement changé de méthode, en se mettant plutôt à abattre ses victimes en plein jour, dit Billy, le premier à trouver une pièce qui ne collait pas.

			— C’est un argument contre, en effet, reconnut Ursula.

			— Rowell a quitté Karlshamn après trois heures du matin, son téléphone a été coupé, et il n’a plus été revu depuis. Ça, nous le savons, constata Vanja en se tournant vers ses collègues. Nous savons aussi qu’une semaine plus tard, des gens commencent à recevoir des balles dans la tête.”

			Tous opinèrent, ce qu’elle disait était vrai. Il n’était pas certain que ces deux affirmations, chacune en soi véridique, aient un lien entre elles, mais cela suffisait pour qu’ils poussent l’hypothèse aussi loin que possible, se dit Ursula.

			“Nous ne fermons aucune porte, mais je veux quand même qu’on retrouve Rowell. Lancez un avis de recherche, trancha Vanja, visiblement parvenue à la même conclusion. Autre chose ?

			— J’ai commencé à examiner le téléphone que Philip Bergström avait sur lui quand il a été abattu, dit Carlos. La majorité de ses appels entrants et sortants concerne des gens enregistrés dans ses contacts, les autres divers services clientèle, entreprises ou administrations. Tous, sauf un numéro.”

			Il déchira un bout d’un papier qu’il tenait à la main, le tourna, y nota quelque chose et alla le punaiser au tableau.

			“070-1740633. C’est le téléphone de Julia Linde.” Il marqua une petite pause et regarda les autres. “Qui était aussi présente à ces retrouvailles.

			— Quand Philip l’a-t-il appelée ?

			— Trois fois le lendemain de la fête, puis à nouveau le jour suivant, et encore une fois trois jours plus tard. Chaque fois des appels sans réponse.

			— L’avait-il appelée auparavant ?

			— Jamais. Ces cinq appels sont les premiers et les derniers.”

			Vanja revint au tableau et regarda le bout de papier déchiré où était noté le numéro, comme s’il pouvait recéler quelque mystère.

			“On ferait bien de regarder de plus près ces retrouvailles.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Marcus Rowell ne semblait pas être le seul à avoir disparu ce soir-là.

			Carlos se cala au fond de son siège, embrassa le bureau du regard, ses collègues étaient profondément concentrés sur leurs tâches. Au fond, il n’y avait aucune raison de les déranger avant d’en savoir plus. Il fit le point sur ce qu’il avait fait, où il en était arrivé, ce qu’il fallait vérifier de plus près.

			Julia Linde. Vingt-sept ans. Née à Karlshamn, où sa mère vivait toujours. Jusqu’en troisième à l’école Grundvik, puis filière esthétique au lycée Vägga, semble avoir déménagé aussitôt son bac en poche. Un peu plus difficile à suivre les années suivantes. Elle était toujours domiciliée chez sa mère, mais n’y a visiblement pas séjourné pendant de longues périodes. Pas très assidue sur les réseaux sociaux, présente sur Facebook, mais n’y avait pas été active ces quatre dernières années. Apparaissait épisodiquement sur les autres plateformes. Voilà deux ans, elle avait commencé des études de graphisme et de design à l’université populaire Vättern sud de Jönköping.

			Carlos avait appelé son numéro plusieurs fois sans obtenir de réponse, envoyé un SMS lui demandant de le rappeler, mais n’avait pas eu de nouvelles. D’après ce qu’il pouvait voir, elle n’avait pas d’autre abonnement téléphonique.

			Il l’avait mise de côté pour approfondir le cas de Marcus Rowell, contacté Retrouvailles AB, la société qui avait organisé la fête à l’hôtel, en leur demandant d’envoyer la liste des invités. Avec un peu de chance, il s’y trouverait un nom qui leur permettrait d’avancer. Sur leur site, il vit qu’ils encourageaient tous leurs clients à utiliser le hashtag #Retrouvailles21 pour poster des photos de leurs événements, il se connecta donc à Instagram et entreprit de faire défiler les publications qui semblaient ne jamais devoir finir. Il ne tarda pas à reconnaître quelqu’un. Rowell. Il apparaissait en effet sur un assez grand nombre de photos. Il semblait avoir mis un point d’honneur à se pointer dans le cadre juste au moment du cliché. Était-ce ce qu’on appelait le photobombing ? Carlos ne savait pas. Il n’avait pas d’enfants, pas beaucoup de jeunes dans son entourage immédiat. Il pouvait évidemment demander à Billy, il saurait sûrement. C’était comme s’il absorbait en direct tout ce qui concernait les nouvelles technologies, l’informatique, les réseaux sociaux. Et le rap. Ou le hip-hop. Un genre musical qui n’intéressait absolument pas Carlos, mais qu’il entendait le plus souvent se déverser des écouteurs de son collègue.

			La dernière photo où apparaissait Rowell avait été publiée – ou postée, comme on disait – à 1 h 35. Il dansait alors les bras écartés comme un moulin à vent, on ne voyait pas clairement avec qui, ni même s’il dansait avec quelqu’un. Il y avait tout près de lui une femme en courte robe bleue, c’était peut-être avec elle ? Une autre femme, aux cheveux violets, était assise à l’arrière-plan. Seule, qui n’avait pas l’air de s’amuser. 1 h 35. Une heure et demie avant que son téléphone ne s’éteigne, en forêt. Qu’avait-il fait entre-temps ? Les photos ne le diraient pas à Carlos, mais ils savaient à présent ce qu’il portait au moment de sa disparition. Une chemise à larges motifs rouges et violets sous une veste bleu marine, un jean et des chaussures de sport rouges.

			Il fit une capture d’écran et vérifia ses messages, même s’il savait déjà qu’il n’en avait pas reçu. Un coup d’œil à l’heure lui indiqua qu’il était tard, mais pas trop tard. Il aurait bien aimé joindre Julia Linde pour comprendre pourquoi Philip Bergström l’avait appelée à cinq reprises après cette fête. Probablement au sujet de quelque chose qui s’était passé. Était-elle fâchée contre lui, était-ce pour cela qu’elle ne répondait pas ? Étaient-ils sortis ensemble, lui voulant continuer, elle non ? Raison pour laquelle elle l’avait ghosté – il avait quand même grappillé au vol un peu de vocabulaire branché – et après cinq tentatives malheureuses, il avait fini par comprendre le message ? Quoi qu’il en soit, ce serait bien de le savoir pour pouvoir la rayer de la liste et passer à des indices plus sérieux.

			Une demi-heure plus tard, Julia Linde était un sujet sérieux.

			Carlos avait réussi à joindre une de ses camarades d’université, qui ne l’avait pas vue depuis deux semaines.

			“Pas depuis qu’elle est allée à cette fête de retrouvailles.

			— À Karlshamn ? s’entendit demander Carlos, alors qu’il pouvait difficilement s’agir d’autre chose.

			— Oui, c’est ça, elle est de là-bas.”

			Elle n’était donc pas rentrée après la fête. Marcus Rowell ne semblait pas le seul à avoir disparu. Carlos effectua une rapide vérification. Sa disparition n’avait pas été signalée.

			Il se cala au fond de son siège, regarda autour de lui. Au fond, il n’y avait aucune raison de déranger ses collègues avant d’en savoir davantage. Il fit une recherche rapide, trouva la mère de Julia, chercha l’adresse sur Google. À deux pas. Dix minutes de marche rapide. Nouveau coup d’œil à l’heure. Il était tard, peut-être trop tard, mais il voulait vraiment savoir.

			“Je sors un moment”, dit-il en se levant pour enfiler son manteau. Vanja leva les yeux de son travail.

			“Tu rentres à l’hôtel ?

			— Après. Je vais d’abord vérifier un truc au sujet de cette Linde.

			— OK, à plus.”

			 

			 

			Il lui fallut huit minutes pour se rendre devant l’immeuble de trois étages au joli crépi beige, avec ses balcons vitrés verts donnant sur Källvägen. Il entra dans le hall, pressa le voyant orange de l’interrupteur pour éclairer le tableau et contrôler que l’étage qu’il avait noté correspondait. C’était le cas. Le troisième.

			Il monta l’escalier, sonna à la porte marquée Linde plus un autre nom, sortit sa carte de police en attendant qu’on lui ouvre.

			On lui ouvrit. Ce n’était pas la personne qu’il attendait. Pas du tout.

			Carlos fut si surpris qu’il en resta bouche bée.

			“Oui ? dit la jeune femme aux cheveux violets dans l’embrasure de la porte, la main toujours sur la poignée de la porte.

			— Vous êtes Julia Linde.

			— Oui, et vous ?

			— Carlos Rojas, police, brigade criminelle.” Il parvint à brandir sa carte et il lui sembla la voir sursauter, aussitôt un peu plus nerveuse. Ce n’était pas une réaction inhabituelle. “Brigade criminelle” faisait plus que suggérer que quelqu’un était mort. Impossible que ce soit une visite agréable. “Je peux entrer ?”

			Julia s’écarta et Carlos entra dans le vestibule en refermant derrière lui. Julia s’appuya contre le mur à un mètre de lui, bras croisés sur la poitrine, marquant clairement qu’elle ne voulait pas le faire entrer plus loin.

			“Qui c’est ?! fit une voix masculine quelque part dans l’appartement.

			— La police, répondit Julia, et Carlos ne tarda pas à entendre des pas s’approcher, et un homme d’une cinquantaine d’années vêtu d’un pantalon d’intérieur et d’un pull en laine, pantoufles fourrées aux pieds, arriva dans l’entrée, le regard inquiet.

			— Qu’est-ce que vous faites ici ? Pourquoi… Que s’est-il passé ?

			— J’ai besoin d’échanger quelques mots avec Julia.

			— À quel sujet ?

			— Tu t’appelles Julia ? demanda Julia avec tellement de lassitude dans la voix que l’homme aux pantoufles parut se ratatiner quelque peu. Dégage.”

			L’homme battit en retraite sans un mot. Julia se retourna vers Carlos. Il ne parvenait pas vraiment à interpréter son regard. Il n’était pas curieux, pas interrogatif et nerveux comme chez la plupart des gens quand ils recevaient une visite tardive de la police. Il y avait là quelque chose d’autre, d’inquisiteur, peut-être d’agressif.

			“Bon, vous voulez quoi ?

			— Comment connaissez-vous Philip Bergström ?

			— C’est pour ça que vous êtes là ? Parce qu’il a été descendu ?

			— Oui. Vous le connaissiez ?”

			Julia haussa les épaules.

			“Nous étions dans la même classe au collège. Et à la même fête il y a quelques semaines.

			— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose de particulier à cette occasion ? Entre vous ?

			— Non, rien. Pourquoi ?

			— Il a essayé de vous appeler la semaine suivante.

			— Ah bon ?

			— Cinq fois. Vous n’avez pas répondu.”

			Julia hocha la tête pour elle-même, comme si Carlos venait de lui donner la solution d’un mystère qui l’avait intriguée un certain temps.

			“Donc c’était lui. Je ne réponds pas aux numéros inconnus. Ils n’ont qu’à laisser un message.

			— Que voulait-il, à votre avis ?

			— Je ne sais pas. Il ne m’a jamais envoyé de message.

			— S’est-il passé quelque chose lors de cette fête, qui puisse expliquer qu’il ait voulu vous joindre ?

			— Non… Enfin, si, il s’est fait tabasser. Par Macke. Marcus Rowell.

			— Et pourquoi vous aurait-il appelée à ce sujet ?

			— J’ai assisté à la scène. Il avait peut-être besoin d’un témoin, ou quelque chose comme ça. Il a porté plainte ?

			— Non.

			— Typique. Ce con a toujours été un trouillard. La petite pute de Macke.

			— Avez-vous revu ce Marcus Rowell après la fête ?”

			Julia rit, un rire dur, sans joie, presque méprisant.

			“Non, Dieu merci. C’est un salaud.”

			Une pointe de colère amère s’était glissée dans sa voix. Les sentiments qu’elle nourrissait à l’égard de ce Rowell étaient clairs. Pas si étonnant que ça, il semblait difficile de l’apprécier. Même sa mère avait semblé avoir peur de lui. Carlos se tut. L’entretien s’était passé à peu près comme il s’y attendait. Quelques questions complémentaires et il pourrait retourner s’occuper de choses plus sérieuses.

			“J’ai appelé votre école, ils ne savaient pas que vous étiez restée ici, constata-t-il en refermant son petit carnet.

			— Non, je ne les ai pas prévenus.

			— Et pourquoi êtes-vous restée ?”

			Julia se fendit d’un grand sourire, le regarda par-dessous sa frange, avec une lueur particulière dans les yeux, trouva Carlos. Comme si elle savait quelque chose qu’il ignorait, ou qu’elle avait l’intention de le tester. L’image de Jack Nicholson dans Shining lui revint à l’esprit. Pendant une seconde, l’impression qu’elle pouvait être dangereuse le traversa, puis elle se redressa, son sourire parvint jusqu’à ses yeux, qui se mirent à pétiller.

			“J’ai rencontré un mec.

			— À la fête ?

			— Le lendemain. À un brunch d’après-cuite. Vous savez, on a envie de gras et de sexe après une gueule de bois.”

			Il ne le savait pas. Il ne buvait pas et sa compagne n’avait jamais manifesté davantage de désir sexuel après des fêtes ou des dîners alcoolisés. Mais c’était clair, Julia avait vingt-sept ans. Eux la quarantaine.

			“Autre chose ?

			— Si c’est le cas, je vous recontacterai. Si quelque chose vous revenait, n’hésitez pas à me rappeler.”

			Il sortit une carte de visite de son portefeuille, qu’il lui tendit. Elle la prit et la fourra dans la poche arrière de son jean sans la regarder.

			“Merci d’avoir pris le temps de me recevoir, dit-il avant d’ouvrir la porte et de ressortir dans la cage d’escalier, où la lumière avait eu le temps de s’éteindre.

			— De rien”, dit Julia en refermant le verrou de la porte derrière lui. Il alluma et commença à descendre. En poussant la porte de l’immeuble, ses pensées étaient déjà au lendemain. Quand il pourrait s’atteler à de nouvelles tâches. Le plus important était de trouver un mobile, un lien entre les victimes. Il y en avait un, il en était convaincu.

			En s’éloignant à pied sur Källvägen, il avait déjà tiré un trait sur la jeune femme aux cheveux violets qu’il venait de rencontrer : aucun intérêt pour leur enquête. Il ne se retourna pas et pour cette raison ne la vit pas à sa fenêtre le suivre des yeux jusqu’à ce qu’il soit hors de vue.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Pour pouvoir s’occuper de la voiture à l’abri des regards, Rasmus l’avait rentrée dans le garage. Le coffre était ouvert. Il venait de coller au fond un tapis de mousse découpé sur mesure et attendait que ça sèche. Il posa le pistolet à colle sur l’établi, satisfait. Le tapis lui procurerait un peu de confort, mais surtout l’isolerait de la tôle glaciale.

			Il sortit le fusil qu’il avait caché sous une couverture. En fait, il n’avait pas besoin d’être nettoyé, il n’avait tiré qu’un coup avec depuis la dernière fois, mais l’entretien des armes avait quelque chose de relaxant. Un temps de concentration et de réflexion, avait l’habitude de dire son grand-père paternel. Qui avait appris à Rasmus tout ce qu’il savait sur les armes.

			Il lui avait beaucoup appris sur bien des sujets.

			À bien des égards il avait été son meilleur ami, surtout après la mort de Becca, quand la famille avait lentement commencé à s’effriter. Avant que cette pute ne le tue.

			Rasmus démonta la culasse, fixa une toile de coton sur la baguette de nettoyage et allait commencer par le canon quand soudain on frappa à la porte du garage.

			Fort.

			Il sursauta, inquiet. Remballa en hâte le fusil dans la couverture et le glissa sous la table. On frappa à nouveau. Plus fort, plus longtemps. Quelqu’un qui ne voulait pas attendre.

			“J’arrive !” cria-t-il, en claquant nerveusement le coffre de la voiture. Il jeta un coup d’œil autour de lui pour voir s’il y avait autre chose qu’il fallait planquer.

			“C’est moi.”

			En entendant sa voix, il se calma et courut ouvrir la porte du garage. Elle portait un sac beaucoup trop gros pour être juste sortie se promener et regarda nerveusement alentour avant d’entrer dans le garage en refermant derrière elle. Il s’était passé quelque chose.

			“Tu es seul à la maison ? demanda-t-elle.

			— Oui.”

			Papa était chez sa nouvelle petite amie, ce qui lui allait parfaitement. Il pouvait travailler sur la voiture en toute liberté. Non que son père soit très présent…

			“La police est passée chez moi.”

			Le sang de Rasmus se glaça, il sentit son pouls accélérer, son ventre se nouer. La police, qu’est-ce qu’elle racontait ?

			“Mais quand ? Et pourquoi ?

			— À l’instant. Ils m’ont demandé pourquoi Philip m’avait appelée.

			— Comment ça, appelée ? Quand ?

			— Après la fête. Il a appelé cinq fois, mais je n’ai pas répondu.

			— Ils savent autre chose ?” demanda-t-il, sentant pour la première fois le sol tanguer un peu sous ses pieds. Tout avait été si simple. Ils avaient une liste de personnes qui, comme Macke Rowell, méritaient d’être punies.

			Ils exécutaient la sentence. Julia et lui. Ensemble.

			Avec elle, il se sentait invincible. Même si, tout au fond, il savait que quelqu’un allait finir par les poursuivre. La police consacrait d’énormes ressources et, tôt ou tard, Julia et lui allaient apparaître dans leurs radars. Plutôt tôt que tard, apparemment.

			“Je ne sais pas, mais ils ont mon nom, donc je ne peux plus rester chez moi.

			— Tu peux habiter ici, tu le sais.

			— Mais s’ils m’ont trouvée, ils te trouveront. Peut-être pas aujourd’hui, mais un jour ou l’autre. Nous devons disparaître.”

			Elle se rapprocha de lui. Il sentit son haleine de fumeuse. Comme toujours, ses jambes se dérobèrent sous lui. Elle était si belle.

			“Je ne veux pas qu’ils nous arrêtent”, dit-elle.

			Non, rien ne devait les arrêter. Ils seraient toujours ensemble. Il la suivrait où qu’elle le mène. Quoi que lui disent son pouls et son ventre. Il n’y avait plus moyen de faire marche arrière. C’était Julia et lui contre le monde entier.

			“Je sais où nous pouvons aller”, affirma-t-il.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ils chargèrent la voiture, prirent les sacs de couchage et le réchaud de camping inutilisé au grenier. Vidèrent le garde-manger de toutes les pâtes et conserves. Prirent toutes les bougies qu’ils purent trouver, toutes les munitions qu’il avait. La peur et l’inquiétude qu’il avait éprouvées furent lentement remplacées par le sentiment que tout commençait maintenant. La grande aventure.

			Pendant qu’ils chargeaient, il lui parla de l’endroit où ils allaient. La petite ferme que son grand-père avait tant aimée. Près d’une prairie au fond de la forêt, sur les hauteurs de Högahult. Cette ferme que cette femme lui avait soutirée. En profitant du fait qu’il était seul et un peu confus. Ce vol auquel personne n’avait rien pu faire. Et cette société d’exploitation forestière à qui elle l’avait revendue. Ce qui avait poussé son grand-père bien-aimé à se donner la mort.

			Mais la ferme était toujours là.

			Il l’avait revue, voilà quelques années. Abandonnée. Ils l’avaient volée, mais l’avaient laissée tomber en ruine. Tout ce qui les intéressait, c’étaient les bois autour.

			Il écrivit un mot à son père, pour qu’il ne s’inquiète pas. “Parti camper, suis joignable sur le portable.” Il prit l’argent caché sous le lit. Il ne pouvait pas déposer ce qu’il gagnait à la banque. Au-dessus du minimum vital, tout était saisi par le fisc.

			Puis il s’assit au volant et ils partirent. Il se sentait fort. Disparu, le garçon dont la vie était mise en attente jusqu’à ce qu’il ait remboursé sa dette, à qui on n’avait pas permis de commencer à vivre. À présent, il vivait. Avec elle.

			Ils arrivaient à l’entrée de la route principale. Il s’apprêtait à tourner à droite quand elle posa sa main sur la sienne, sur le volant.

			“Il y a une chose qu’il reste à faire avant de partir là-bas, dit-elle d’un ton décidé.

			— On n’aura pas le temps de faire grand-chose si on veut y arriver avant la nuit, objecta-t-il, mais il vit la résolution briller dans ses yeux.

			— Nous allons à Malmö. On prend le suivant sur la liste, asséna-t-elle.

			— Est-ce qu’on ne devrait pas planifier un peu mieux ?” tenta-t-il, sachant déjà, avant d’avoir fini la phrase, qu’elle obtiendrait ce qu’elle voulait.

			Comme toujours.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			La petite tête avec ses cheveux sombres étalés sur l’oreiller. Le pouce dans la bouche. Le doudou lapin sous le bras revêtu du pyjama où six chiens de dessin animé posaient avec chacun un couvre-chef différent. Elle avait dû répéter le nom tellement de fois avant qu’il comprenne ce qu’elle disait qu’elle s’était presque mise en colère. Pat’ Patrouille. Ce qui dans la bouche d’Amanda sonnait plutôt comme Patatouille ou parfois Paparouille. Pour ne rien arranger, elle avait tenu à ce qu’il apprenne aussi comment s’appelaient les six animaux. Chase. Zuma, Rocky, quelque chose en M et encore deux autres. Il espérait qu’il n’y aurait pas d’interro au petit-déjeuner le lendemain.

			Il aurait dû vaquer à ses occupations. La cuisine donnait encore l’impression qu’une grenade y avait explosé. Ensemble, ils avaient sommairement rangé, tant qu’Amanda avait trouvé ça amusant, mais il y avait mieux à faire que le ménage pour une fois qu’il pouvait profiter de sa petite fille pendant quelques heures. Les gâteaux qu’ils avaient réussi à laisser plusieurs minutes au four étaient devenus petits, plats et durs comme la pierre. Immangeables, naturellement, ce qui avait paru surprendre Amanda quand elle avait gaiement et fièrement mordu dedans.

			Une tendresse mêlée d’une certaine tristesse l’avait submergé. Il lui restait tant à apprendre et à comprendre pour un jour pouvoir trouver une place dans le monde des adultes. Tant de rêves, tant de joie sans fard, de spontanéité et d’envie de découverte devraient être refoulés et oubliés, remplacés par la responsabilité, la logique et la considération des conséquences. Pouvoir être un enfant était un don éphémère. Le sentiment que tout était possible et que le monde était un unique gros paquet de bonbons était difficile à combiner avec les exigences que la vie imposait quand on voulait s’asseoir à la table des adultes.

			Mais il lui restait encore bien des années avant d’en être là. Sauf que le temps passait si vite. C’était un cliché, mais ce n’en était pas moins vrai. Alors pourquoi ne resterait-il pas à la regarder dormir, si cela lui plaisait ?

			Lily et Sabine.

			Là, le temps n’était pas passé aussi vite.

			Bientôt dix-sept ans que sa vie entière avait été réduite en miettes. Parfois, il avait l’impression d’avoir vécu une éternité seul, dans le noir. Que ces milliers de jours se fondaient en une seule longue, interminable et étouffante mélasse où ses brèves et occasionnelles conquêtes sexuelles n’étaient jamais affaire de désir ou de jouissance, mais un outil pour refouler, sortir le nez à la surface et parvenir à respirer un court instant.

			Tout le temps, le souvenir de ce jour-là était si proche, si vivant qu’il aurait pu dater de la veille. La promenade pour descendre à la plage. Son gros pouce qui touchait inconsciemment la petite bague de métal que Sabine portait à l’index. Un papillon. Achetée sur un marché quelques jours plus tôt. Comme elle aimait cette bague. Elle n’avait jamais voulu l’enlever. La dernière portion du trajet jusqu’à la plage, il l’avait portée sur ses épaules. Ses petites mains sur ses joues mal rasées. Son rire perlé quand il avait fait semblant de trébucher…

			Assez.

			Il se leva et s’approcha du lit. Remonta la couette, la borda alors que ce n’était pas nécessaire. Se souvint de la fois où, voilà bien des années, Vanja avait passé la nuit dans cette chambre. Avant qu’il sache qu’elle était sa fille. Alors aussi, il était resté à la regarder dormir, ce qui aurait été nettement plus scabreux et difficile à justifier si elle s’était réveillée. Et il avait résisté à l’envie de lui poser un baiser de bonne nuit sur le front avant de s’en aller. Pas ce soir. Amanda suait un peu en dormant, mais sentait bon le propre, à peine sortie du bain.

			Il quitta la chambre, laissant la porte entrouverte, la lumière allumée dehors. Elle saurait où aller si elle se réveillait pendant la nuit. Ou elle pourrait juste l’appeler, il avait l’impression qu’il allait dormir d’un sommeil léger.

			Il alla chercher son manteau pendu dans l’entrée, prit la petite boîte dans sa poche et l’ouvrit. Sur le petit coussin bleu de l’écrin était posée une bague.

			Un papillon.

			Cela faisait un mois environ qu’il l’avait vue dans la vitrine d’un bijoutier. Des ailes échancrées, en argent serti de minuscules pierres rouges. Le petit corps en pierre bleue, ou un morceau de verre, et deux fines antennes d’argent. Elle ressemblait sans être une copie conforme à celle que Sabine avait eue et aimée. Entrer l’acheter s’était fait sur un coup de tête. Il s’était dit que cela ferait un joli cadeau pour Amanda, mais une fois revenu à la maison et en y réfléchissant, il s’était ravisé.

			N’était-ce pas un peu bizarre ? Un peu malsain et macabre ?

			Il n’arrivait pas à se décider, mais il s’était chaque fois senti mal à l’aise au moment de la lui donner, et l’avait laissée dans sa poche.

			Jusqu’à aujourd’hui.

			Il l’emporta dans la cuisine en désordre et la posa sur le rebord de la fenêtre, un des rares endroits à ne pas être couvert d’un ingrédient sous une forme ou une autre.

			Demain, il allait la lui offrir.

			Il était certain qu’elle l’adorerait.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Resté seul.

			Cela ne lui faisait vraiment rien. Souvent, c’était son choix. Un café, de la machine de la cuisine, et il était prêt à continuer.

			Les films des caméras de surveillance remontaient quarante-huit heures en arrière. Il avait délégué la mission de relever les immatriculations des voitures entrant et sortant et de les comparer à diverses bases de données. Il ne pensait pas que cela donne grand-chose, mais c’était un travail obligatoire.

			Leur tireur était rapide.

			Une nouvelle victime tous les trois jours environ.

			S’il les choisissait au hasard, ça n’aurait pas été aussi clair, le tireur aurait pu en abattre plusieurs en une seule journée. Le 23 janvier, bientôt trois ans auparavant, le tueur surnommé Laserman avait par exemple abattu trois personnes à deux endroits différents. Mais Billy avait le sentiment qu’il y avait un lien entre les quatre personnes sur lesquelles ils enquêtaient. Car il s’agissait d’un tireur d’élite, pas de quelqu’un qui arrivait en voiture, ralentissait, baissait sa vitre et tirait au pistolet, ou au petit bonheur depuis une fenêtre. Il avait l’intuition que leur meurtrier utilisait les jours entre les meurtres pour faire des repérages autour de sa victime suivante, afin de choisir le meilleur endroit. Se mettre en place. Attendre. Avec une cible déterminée en vue. Il était aussi assez convaincu qu’une telle personne observait à distance et ne se serait jamais laissé filmer sur les lieux du crime.

			Il revint en arrière jusqu’au moment où les portes vitrées s’ouvraient et où Philip sortait de la boutique un rouleau d’essuie-tout à la main, le fourrait sous son aisselle pour le protéger de la pluie battante, passait devant les pompes les plus proches du bâtiment et se dirigeait vers celles les plus proches de la route. Billy but une gorgée de café et vit Philip démonter le boîtier plastique, sortir le rouleau vide et installer le nouveau. Billy se pencha en avant. Au moment précis où le rouleau était en place, la tête de Philip tressaillait de façon incontrôlée vers la droite quand la balle lui entrait dans la tempe. Il tombait sur le côté et restait inerte à terre, déjà mort.

			Billy stoppa le film, revint à l’instant où le jeune homme venait de placer le nouveau rouleau. Arrêt sur image. Il sortit les cartes imprimées et les images qu’il avait de la station-service. Choisit une photo aérienne où une grande partie des environs était visible, et une autre prise à l’exacte verticale de la station. Regarda l’image figée du film, plaça Philip sous la forme d’une croix sur la carte quand son portable sonna. Il le saisit avec une ride interrogative au front. D’habitude, ça n’appelait pas à cette heure de la nuit, c’était une des raisons pour lesquelles il aimait rester travailler tard. Minimiser les dérangements. Il regarda l’écran, et son étonnement se transforma en inquiétude. My n’avait vraiment pas pour habitude de l’appeler si tard.

			“Salut, il s’est passé quelque chose ?

			— Salut, non, pourquoi tu penses ça ?

			— Tu appelles tard.

			— Je me suis endormie un moment sur le canapé après le travail, alors je suis assez en forme, là. Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je bosse.

			— Comment ça se passe ?

			— Pas très bien.

			— Et pour Vanja ?

			— Pas bien non plus. Son complexe de première de la classe la fait partir en vrille.

			— Elle peut toujours m’appeler, si elle pense que je peux l’aider.”

			Elle trouve que ton boulot est une blague, pensa-t-il. Elle ne le lui avait jamais dit, mais ce n’était pas non plus la peine. Il connaissait Vanja, savait ce qu’elle pensait des livres de développement personnel, des coaches de bien-être, des consultants en motivation. Elle les détestait. Mais elle faisait vraiment des efforts avec My.

			Ça avait mal commencé. Vanja trouvait que My avait une influence négative sur leur relation. Peut-être avait-elle participé à l’effritement de leur amitié, mais le grand coup de massue qui les avait bien affaiblis, c’était Vanja elle-même qui l’avait donné. Mais tout ça s’était tassé. Vanja et lui formaient à nouveau une équipe, plus efficace que jamais, et elle avait avec My une relation détendue. Billy avait parfois l’impression qu’elle commençait même à l’apprécier un peu. Mais elle continuait à penser que les activités de My s’apparentaient à de l’escroquerie.

			“Je le lui dirai”, dit-il sans rien dévoiler de ce qu’il pensait. Il était doué pour ça. Ne pas laisser paraître ses pensées et ses sentiments.

			“Super… Dis, j’ai pensé à quelque chose.”

			Évidemment. C’était un prélude assez habituel à leurs conversations. C’était le plus souvent suivi par quelque chose qui ne l’avait jamais effleuré. Il partit de l’hypothèse qu’il n’en irait pas autrement ce soir, et se contenta de répondre d’un distrait :

			“Mmh.

			— Je crois que je veux accoucher à la maison.

			— Mais pourquoi ?

			— Je me sentirais plus rassurée dans un environnement familier, je serais plus détendue, l’hôpital peut être assez… stressant.

			— Mais aussi sécurisant si quelque chose se passe mal.

			— Je suis en bonne santé, dans toutes les courbes, les petites boulettes sont positionnées comme il faut et…

			— Est-ce que mon avis a la moindre importance ?”

			En temps normal, il aurait formulé quelques autres objections, auxquelles elle aurait répondu par des statistiques, des arguments contraires et toutes les bonnes réponses, mais il voulait continuer à travailler, donc il abrégeait.

			“Bien sûr !” Ce qu’il traduisit aussitôt par : En fait non.

			“Je trouve que c’est un risque inutile.

			— On n’est pas forcés de décider maintenant, il reste beaucoup de temps. On verra comment on le sent quand ça s’approchera.”

			Il savait exactement comment il le sentirait quand ça s’approcherait : c’était un risque inutile quand il y avait des maternités avec tout l’équipement et le personnel nécessaires pour faire face à toutes les complications imaginables. Il savait aussi qu’il n’avait plus qu’à se faire à l’idée d’un accouchement de jumeaux dans leur salon.

			Il se cala au fond de son siège et ferma les yeux. Parfois, comme maintenant, quand il râlait en silence sur sa façon de tout décider, de faire en sorte que les choses arrivent, une petite voix intérieure commençait à lui demander à quoi sa vie aurait ressemblé sans elle. Aurait-il été mieux célibataire, sans enfants, dans une petite garçonnière, sans chalet de vacances à Risten ? La réponse était toujours non, et il y avait une question qu’il n’avait jamais besoin de se poser. L’aimait-il ?

			“Très bien, on en reparlera à mon retour.

			— Quand ? Tu me manques.

			— Toi aussi, tu me manques, mais ça devrait encore durer un certain temps.

			— Et là, qu’est-ce que tu fais ?

			— Je bosse, je te l’ai dit.

			— Oui mais sur quoi ? Quelque chose d’intéressant ?”

			Billy jeta un œil à son écran, où Philip recevrait une balle dans la tête environ deux secondes après qu’il aurait appuyé sur play.

			“Je visionne les films de vidéosurveillance d’une station-service.

			— Ça a l’air ennuyeux.

			— Ça l’est, mentit-il.

			— Je vais te laisser continuer et essayer de dormir un peu. Je voulais juste te dire que je crois que je veux accoucher à la maison.

			— On en reparlera quand je serai rentré. Dors bien.

			— Bisou. Je t’aime.

			— Je t’aime aussi.”

			Et il raccrocha. Se dépêcha de ne plus penser combien il était stupide de rejeter la sécurité, la compétence et la technique au profit d’un milieu familier et relaxant. Il se concentra à nouveau sur son travail et la croix placée sur sa carte. Regarda l’image à l’écran, l’angle de la posture de Philip, revint à la photo aérienne et traça un trait partant vers la gauche. Il consulta à nouveau l’écran et traça un trait vers ce qu’il considérait comme l’angle de tir maximum. Plus loin, il aurait été touché plutôt au front.

			Il étudia ce qui se trouvait entre les deux traits de ce secteur d’angle, qui représentait une surface croissante à mesure qu’on s’éloignait de la station-service. Le bout d’un grand parking, la rue, quelques magasins et bureaux. Seule une petite partie de cette assez grande surface se trouvait dans le périmètre qu’ils avaient délimité. Mais désormais ils avaient au moins une direction. C’était toujours quelque chose.

			Billy se leva pour punaiser la photo au tableau, puis revint à sa place. Son regard tomba sur l’écran. Il réfléchit un moment. Il y aurait là de quoi nourrir le serpent qui s’était tenu tranquille depuis des mois. Mais c’était là autre chose, se persuada-t-il. Quelqu’un d’autre avait tué cet homme. Ça faisait une grande différence. Dans le meilleur des cas, ce qu’il envisageait de faire pourrait maintenir le serpent tranquille, le satisfaire. Pour autant que cela fonctionne.

			Il se rassit rapidement, sentit une impatience, une certaine excitation même se manifester tandis qu’il zoomait sur le visage de Philip. Naturellement, il savait bien qu’il ne suffisait pas de zoomer pour rendre les images plus claires et détaillées. Ça ne marchait que dans les films et à la télévision. Dans la réalité c’était le contraire, une image faiblement définie ne faisait que devenir davantage pixélisée à mesure qu’on s’en approchait. Mais le film qu’il avait sous les yeux était d’une qualité exceptionnelle pour une caméra de vidéosurveillance. Ce n’était en aucune façon de la 4K, pas même de la HD, mais il espérait que la définition serait suffisante pour ce dont il avait besoin. Il s’approcha autant qu’il le fallait, vit d’emblée que ça n’allait pas marcher, mais appuya malgré tout sur play. La tête floue tressaillit vers la droite et disparut de l’image.

			Déçu, il mit en pause et se cala au fond de son siège. Impossible de voir les yeux. Certes, Philip était mort sur le coup – et non lentement et en faisant durer, comme ses propres victimes, quand il était vraiment aux premières loges pour regarder leur vie vacillante s’éteindre –, mais il y avait cependant un instant où il passait de vivant à mort, où la vie le quittait.

			C’était ce qu’il voulait voir, ce qu’il voulait vivre.

			Cette seconde.

			Mais ce n’était pas assez net. Un échec. Le serpent avait lentement commencé à bouger. Il repensa à Sverker Frisk et à l’été dernier à Hudiksvall. Quand il avait vraiment pris tout son temps. Comme il serait simple de recommencer.

			Non ! Non !… Non !

			Ils allaient avoir des enfants, il serait papa, l’homme que My pensait qu’il était déjà. Aimant. Présent.

			Avec des mouvements brusques, il éteignit et quitta le bureau. Il maudit sa lubie tout le chemin jusqu’à l’hôtel. Il allait se coucher. Dormir. Revenir au boulot demain matin. Travailler. Avec ses collègues. Appeler sa femme enceinte.

			Il avait une vie. Une bonne vie.

			Rien, et surtout pas lui-même, ne devait la détruire.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Quand Amanda se réveilla à cinq heures et demie, Sebastian était assis à la cuisine dans le noir depuis plus d’une heure. À regarder les fenêtres des appartements d’en face sans rien voir. La petite boîte de la bague papillon à la main.

			Il avait été pris complètement de court.

			Après avoir rangé la cuisine, il s’était plongé quelques heures dans l’enquête de Vanja, était allé quelques fois voir Amanda. Non qu’elle ait été agitée, ou se soit réveillée, juste parce qu’il en avait envie et la possibilité. Vers 23 heures, il était allé se coucher, la fillette se levant tôt. Il était exceptionnel qu’elle se réveille après 6 heures, il le savait. Le plus souvent, elle venait gratter à la porte de la chambre de Vanja et Jonathan pour réclamer de l’attention entre 4 h 30 et 5 heures. Avant d’éteindre sa lampe de chevet, il se surprit à accueillir la joie de cette journée parfaite. D’une part parce qu’il ne se permettait jamais ce genre de pensées sentimentales et pleines de gratitude sur l’existence, et d’autre part parce qu’aussi loin qu’il s’en souvienne, il n’avait pas eu d’occasion de se dire qu’une journée avait été particulièrement bonne.

			Puis il avait été pris complètement de court.

			Par le rêve.

			Il ne l’avait plus fait depuis longtemps, espérait déjà prudemment qu’il ne reviendrait jamais. Il était revenu, et en même temps pas vraiment. Il s’était transformé, mué dans son subconscient en autre chose.

			Dès le début, il avait compris qu’il n’était pas comme d’habitude. Ils quittaient l’hôtel et descendaient main dans la main vers la plage. Lui et sa fille. Mais il savait que c’était un rêve. Toutes les autres fois il y avait été, l’avait vécu, dans le moindre détail douloureux, le moindre parfum, le moindre son, comme si c’était la première fois. La vague le prenait par surprise. La panique, la douleur et le chagrin à son réveil étaient réels. Chaque matin, il avait à nouveau perdu Sabine.

			Mais cette fois, il savait qu’il rêvait. Il observait, extérieur à la scène, le moment où ils quittaient l’hôtel tous les deux, main dans la main. Comme dans un film qu’il aurait déjà vu. Il sentait sous son pouce la fine bague métallique en forme de papillon. Quand elle était fatiguée de marcher, il la hissait sur ses épaules et ils continuaient vers la plage où la mer s’était étrangement retirée. Maintenant, il savait pourquoi. Savait ce que cela annonçait, mais continuait malgré tout.

			Sabine apercevait une petite fille qui jouait avec un joli dauphin gonflable bleu clair.

			“Papa, j’en veux un pareil !” disait-elle en le montrant. Il était conscient que ce seraient là les dernières paroles dont il se souviendrait. Ils avaient probablement parlé et ri ensemble pendant qu’ils se baignaient, avant l’arrivée de l’immense vague, mais il ne s’était jamais souvenu de rien en particulier.

			Le soleil tapait, malgré les nuages gris, et il était bien content d’avoir pensé à enduire Sabine de crème solaire. Il en sentait l’odeur tandis qu’il la reposait sur le sable et la suivait en courant jusqu’à l’eau chaude et peu profonde.

			Elle n’était pas là.

			Quelques secondes, il avait agité les mains en l’air au-dessus de sa tête, là où elle aurait dû être. Là où elle était une seconde plus tôt. Comment avait-elle pu disparaître ? Parce que c’était un rêve, se persuada-t-il. Mais où était-elle passée ? Il s’était retourné pour chercher. Il y avait pas mal de monde sur la plage, des enfants avec leurs parents, mais pas Sabine. Même s’il savait que tout pouvait arriver dans un rêve, il ne s’y retrouvait pas. Certes, cela faisait longtemps, mais pendant des années il était revenu toutes les nuits et s’était chaque fois réveillé en sueur, la main droite serrée si fort que ses ongles lui étaient rentrés dans la paume.

			Cela n’aurait pas dû arriver.

			Ils auraient dû entrer dans l’eau. Jouer et partager un de ces beaux moments père-fille dont l’impression avait nourri ses souvenirs toutes ces années et qui lui manquaient au point de lui faire mal. La vague allait déferler. Plusieurs mètres de haut. Un mur d’eau inexorable. Il attraperait Sabine, la tiendrait dans ce chaos tourbillonnant qui allait littéralement les balayer. Une seule idée claire. Il ne devait pas lâcher prise. Jamais lâcher prise.

			Il lâchait prise. Et se réveillait.

			C’était ainsi, ça devait finir ainsi. Ça avait toujours fini ainsi. Jamais il ne s’était retrouvé sur la plage à la chercher. Mais il le faisait à présent. Elle avait disparu.

			Avant le bain. Avant les masses d’eau. Avant qu’il lâche prise.

			Il tournait encore une fois sur lui-même. Ne la voyait nulle part.

			“Sabine !” criait-il. Aucun des autres baigneurs ne réagissait. Ils ne regardaient même pas de son côté. Étrange, si cela n’avait pas été un rêve. “Sabine !” criait-il à nouveau, plus fort cette fois. La panique s’emparait de lui. Qu’était-il arrivé ? Où était-elle passée ? Et s’il lui était arrivé quelque chose d’affreux ? Il savait qu’il allait la perdre à jamais d’ici quelques minutes, qu’il allait être brisé à jamais.

			Mais pas comme ça. Pas de cette façon.

			La panique s’emparait de lui. Il criait à nouveau son nom, marchait d’un pas rapide sur le sable chaud. Il arrêtait un homme en short de bain bleu et lunettes de soleil, drap de bain jeté sur l’épaule. Lui demandait s’il avait vu Sabine, s’il avait vu sa fille. La décrivait, à quoi elle ressemblait, ce qu’elle portait, et même l’anneau à son doigt. L’homme ne répondait pas, ne secouait même pas la tête, passait juste son chemin. Sebastian se mettait à courir.

			“Sabine !”

			Il s’arrêtait et regardait à nouveau autour de lui. Une main en visière, balayait la plage du regard, l’eau qui était toujours basse et calme. Il se sentait sur le point de fondre en larmes, de s’abandonner à l’effroi éperdu et au désespoir. Il avait perdu sa fille.

			C’était alors qu’il la voyait.

			Il ne comprenait pas. Elle n’aurait pas dû être là. Ne pouvait pas être là. Il croyait avoir une vision, que son subconscient se jouait de lui, mais il se souvenait alors que c’était un rêve, son subconscient était aux commandes depuis le début. Il ne pouvait que jouer le jeu. Il courait à petites foulées sur le sable chaud et s’arrêtait devant la petite fille.

			“Amanda ? Qu’est-ce que tu fais là ?”

			Elle levait vers lui un regard vide et neutre, sans rien dire.

			“Il faut partir, mon cœur, une vague arrive.”

			Il se penchait, la soulevait, la posait sur sa hanche et sentait alors une douleur à la cuisse. Comme si cinq petites aiguilles acérées la pénétraient. Il baissait les yeux sur sa droite. Sabine se tenait près de lui, les ongles d’une main profondément enfoncés dans sa cuisse.

			Mais ce n’était pas la Sabine qu’il avait portée jusqu’à la plage.

			Elle avait des mèches de cheveux sur les yeux, du sang avait coulé d’une grande entaille au front, et soudain, il savait qu’elle s’était cognée contre le trampoline quand elle avait été emportée par l’eau vers la zone de l’hôtel. Son corps était gonflé, sa peau éclatée et tannée après un long séjour dans l’eau et au soleil.

			Ses yeux étaient injectés de sang.

			Son regard dur. Plein de reproches. Accusateur.

			Tu m’as remplacée.

			Alors, il s’était réveillé, assis dans son lit, certain d’avoir crié. Sa respiration si angoissée, son pouls si rapide qu’il avait pensé avoir une attaque. Son rêve s’attardait, le surplombait, emplissait tous ses sens, chaque pore de son corps. Presque comme une présence physique. Il s’était assis au bord du lit, les mains sur les cuisses, menton contre la poitrine, et avait lentement repris le contrôle de sa respiration. Tendu l’oreille dans l’appartement. S’il avait crié, il n’avait en tout cas pas réveillé Amanda. Il avait alors fini par se lever, enfiler son pantalon et une chemise et gagner la cuisine. Malgré l’obscurité il avait repéré la petite boîte sur le rebord de la fenêtre.

			Était-ce ça ? Cette maudite bague ?

			Il était allé la prendre, avait tiré une chaise et était resté assis là. La petite boîte de la bague papillon à la main.

			Il entendit alors des pas menus qui le ramenèrent à la réalité. Il ne put retenir un sourire en voyant Amanda mal réveillée entrer dans la cuisine avec son pyjama orné des chiens de dessin animé, son doudou lapin à la main. Elle écarta de son visage ses cheveux ébouriffés par le sommeil avant de tirer une chaise et de s’asseoir en face de lui.

			“Bonjour mon cœur, tu as bien dormi ? demanda Sebastian en fourrant la malheureuse boîte dans la poche de son pantalon.

			— Je veux mon petit-déjeuner.

			— Qu’est-ce que tu voudrais ?

			— Du pain grillé et du chocolat chaud.

			— Tout à fait équilibré”, dit Sebastian en se levant. Le seul fait de la voir rendait tout plus facile. L’amour qu’il éprouvait pour elle était une force originelle, assez puissante pour l’emplir et refouler tout le mal. Presque tout. Une pointe acérée de culpabilité était toujours là, impossible à chasser. Mais elle ne parviendrait pas à gâcher quoi que ce soit. Ils allaient manger, parler, se préparer et aller à l’école. Passer ensemble ce début de matinée qu’il avait tant désiré. Rien ne pourrait gâcher ça.

			Et après ? Il n’en avait vraiment aucune idée.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			L’appel arriva tôt.

			Vanja avait mal dormi. Elle s’était levée et était descendue prendre le petit-déjeuner de l’hôtel pour mieux se réveiller à l’aide d’un café. C’était le commissaire Anders Lövgren de la police de Malmö. Vanja le connaissait vaguement. Ils s’étaient rencontrés à une formation à l’encadrement, quelques mois plus tôt. Un homme imposant qui communiquait une impression de stabilité, voilà le souvenir qu’elle en gardait.

			“Pardon d’appeler si tôt, mais j’ai un mort par balle ici à Malmö qui rappelle les vôtres”, dit-il avec un accent de Scanie à couper au couteau.

			La fatigue matinale de Vanja disparut en un clin d’œil.

			“C’est arrivé quand ?

			— Tôt ce matin. Un homme, abattu d’une balle dans la tête à la sortie de chez lui. Ça n’a pas l’air d’un règlement de comptes entre gangs.

			— Pourquoi crois-tu qu’il est pour nous ?

			— Nous avons vérifié son identité : un certain Aakif Salim Haddad, installé ici depuis deux ans, mais qui est né et a grandi à Karlshamn. C’est là que je me suis dit qu’il fallait vous le signaler.

			— Tu as déjà un calibre de l’arme utilisée ?

			— Non, les techniciens sont sur le coup. Ça va prendre un moment. Je peux t’envoyer le rapport dès que je l’ai.”

			Vanja réfléchit. Elle ne voulait pas attendre. S’il s’avérait que c’était le même meurtrier, il était important que la Criminelle soit sur place.

			Leur scène de crime. Leur enquête.

			Personne ne devait venir leur dire qu’ils ne faisaient pas tout ce qu’ils pouvaient, partout où c’était nécessaire. Elle se leva et se dirigea vers la sortie.

			“On arrive tout de suite. Envoie l’adresse.

			— Bien sûr. Je t’envoie aussi tout ce qu’on a pour le moment, comme ça tu pourras le lire en route.”

			 

			 

			Elles roulèrent tout le trajet gyrophare allumé. Vanja conduisait. Ursula était assise à côté et parcourut le maigre dossier envoyé par Lövgren. La victime, un homme de trente et un ans, Aakif Salim Haddad, originaire de Karlshamn. Mécanicien, propriétaire de sa société. Quelques faillites au compteur, objet de plaintes pour faux en écritures et arnaques au crédit, mais jamais condamné. Abattu d’une balle dans la tête alors qu’il quittait son domicile situé dans Lergöksgatan à Hyllie tôt ce matin. Aucun témoin oculaire, mais un certain nombre d’habitants du secteur ont entendu un coup de feu ou une violente détonation. Pas d’autres observations. Pas de voiture qui serait partie. Personne fuyant les lieux.

			Vanja avait demandé à Billy de comparer Haddad à la base de données en expansion rapide qu’il avait créée, pour voir si quelque chose apparaissait. Elle veilla à ce qu’il inclue Macke Rowell dans la recherche, il y avait chez lui quelque chose qui la dérangeait. Meurtrier ou victime, il était d’une façon ou d’une autre lié à tout ça.

			“Sais-tu qui est le légiste ?” demanda Ursula en la tirant de ses pensées. Elle avait fini de prendre connaissance du dossier. Vanja secoua la tête.

			“Je pensais prendre contact : si l’affaire est à nous, j’aimerais qu’on prenne le relais au plus vite.

			— C’est pour ça que tu es là, lui dit franchement Vanja.

			— Et toi, tu es là pourquoi ?”

			Vanja quitta un instant la route des yeux pour lui adresser un regard interloqué et irrité.

			“Tu accompagnes Carlos récupérer quelques dossiers, tu interroges avec lui la compagne de Philip, reprit Ursula. Tu ne peux pas être tout le temps au four et au moulin. Apprends à déléguer.”

			Sans répondre, Vanja accéléra pour doubler une file de voitures. Ursula la regarda, soucieuse. Elle était de plus en plus renfrognée et stressée ces derniers jours. Pas si étonnant. C’était son baptême du feu comme cheffe et Ursula savait qu’il lui pesait d’avoir été forcée de relâcher les Sjögren. Mais leur consacrer du temps n’avait pas été une erreur. Leurs noms étaient les seuls à apparaître quand ils comparaient tous leurs fichiers, et ils possédaient en outre une arme du bon calibre.

			“Tu ne dois pas prendre les revers et les échecs personnellement. Tu as eu le job parce que tu es bonne. Ne l’oublie pas. Mais n’oublie pas non plus que tu as une bonne équipe pour t’épauler.”

			Vanja la regarda avec une gratitude presque tangible.

			“Merci, tu ne peux pas savoir combien j’avais besoin d’entendre ça.

			— C’est pour ça que je l’ai dit.”

			Un petit sourire se fraya un passage à travers les traits toujours tendus de son visage.

			“Je le pense vraiment, dit Ursula. Tu étais une excellente enquêtrice, et tu seras une excellente cheffe de la Criminelle. À condition de ne pas te cramer et de nous faire confiance.

			— Je vous fais confiance, ce n’est pas ça, c’est juste que…

			— On n’est jamais mieux servi que par soi-même.

			— C’est aussi ma philosophie.”

			Elles continuèrent à rouler en silence. Ursula trouva le nom du légiste qu’elle cherchait, mais tomba sur un répondeur téléphonique. Elle enregistra un bref message expliquant qu’il était important qu’elle voie le corps sur place. Rien ne remplaçait le réel. Lors de simulations, ou quand d’autres lui rendaient compte de ce qui s’était passé, les interprétations ou perceptions par des tiers pouvaient l’induire en erreur. Personne ne réussissait à rester entièrement objectif, et la perspective qu’elle préférait était la sienne.

			Elle regarda à nouveau Vanja. Elle semblait à présent moins stressée. Elle avait ralenti. Ursula se demanda si elle devait ajouter quelque chose. Hier, en entendant Vanja parler avec Amanda, elle avait pensé à sa relation tendue avec sa propre fille, Bella.

			“Je t’ai entendue parler avec Amanda hier”, dit-elle. Autant aborder le sujet maintenant qu’elles avaient une discussion sincère. Si ça tombait mal, elle n’aurait qu’à ne plus jamais aborder le sujet. “Elle a grandi.

			— N’est-ce pas ?

			— Tu pourrais peut-être rentrer dans la journée, passer la voir.”

			Vanja lui jeta un coup d’œil interrogatif : où voulait-elle en venir ?

			“Pour quoi faire ?

			— Elle avait l’air de te manquer.

			— Évidemment, qu’elle me manque.”

			Il était clair qu’elle ne comprenait toujours pas pourquoi elles parlaient de sa fille.

			“En te voyant, j’ai pensé à Bella, combien j’étais moi-même absente à l’époque, et combien je le regrette aujourd’hui, expliqua Ursula.

			— Il ne s’agit que de quelques semaines dans l’année, elle va y arriver.

			— Ce n’est pas pour elle que tu devrais rentrer, mais pour toi.

			— Je ne vois pas ce que tu veux dire.”

			C’était compréhensible, elle le voyait à peine elle-même. Elle regrettait d’avoir abordé le sujet et voulait juste donner un bon conseil, empêcher Vanja de faire les mêmes erreurs qu’elle. Elle aurait dû y réfléchir à deux fois.

			“Je veux juste que tu penses à trouver un équilibre. C’est comme ce dont on parlait avant. C’est important.

			— Elle me manque, mais Jonathan est à la maison et je ne me sens en aucune façon une mauvaise mère.”

			Ursula hocha la tête pour elle-même. Et voilà. Là était la différence.

			Elle s’était sentie une mauvaise mère parce qu’elle était une mauvaise mère. Absente beaucoup plus que ne l’exigeait son travail, pas spécialement présente non plus quand elle était à la maison. Pas particulièrement intéressée par Bella et sa vie. Elle avait même quitté la maison à certaines périodes, la laissant seule avec Micke qui buvait trop.

			Vanja n’était pas comme elle, et Amanda était différente de sa fille.

			Elles n’en arriveraient pas là où Bella et elle en étaient.

			“Tu as raison, je ne vais pas m’en mêler. Je suis la dernière de qui on voudrait recevoir des conseils de parent.

			— J’apprécie que tu t’en mêles, que tu t’en soucies… Et au fait, comment va Bella ?

			— Je ne sais pas, c’est pour ça que je suis la dernière personne qu’il faut écouter.”

			Ursula était persuadée que Vanja allait lui sortir une platitude consolatrice du genre que ce n’était sûrement pas si grave qu’elle l’imaginait, mais heureusement, elles continuèrent le voyage en silence.

			 

			 

			Quand elles sortirent de voiture dans Lergöksgatan, avec ses pavillons bas en brique et ses décorations en bois coloré, Anders Lövgren était déjà sur place et vint à leur rencontre. Les barrages étaient plus étroits que n’aurait voulu Ursula, ce qu’elle fit d’emblée remarquer.

			“Si vous prenez le relais, vous pourrez délimiter le périmètre que vous souhaitez, constata-t-il sans céder à la provocation, en les accompagnant vers la scène de crime.

			— Et où est le corps ? demanda Ursula quand ils approchèrent de la petite pelouse devant la maison à la porte rouge cerise et aux linteaux de fenêtres ornés de trois rangs de planches assorties.

			— Le légiste avait fini les constatations, et l’a emmené.

			— Attendez, vous saviez que nous arrivions, j’ai appelé et laissé un message, et malgré tout le corps a disparu ? Qu’est-ce que je vais faire, merde ? Regarder quelques taches de sang ?”

			Anders la regarda calmement, grand et stable, exactement comme dans le souvenir que Vanja en gardait. Elle ne disait rien, observait en silence. C’était le cheval de bataille d’Ursula, à elle de s’en dépêtrer.

			“OK, deux… non, trois choses, dit-il en levant autant de doigts sous le nez d’Ursula. Un : c’est encore notre enquête, notre scène de crime. Deux : le légiste avait un peu autre chose à faire qu’écouter son répondeur. Pourquoi ne pas m’avoir appelé moi, si c’était si important ? Et trois : ne jouez pas aux Stockholmois arrogants qui viennent faire la leçon aux bouseux. Vous valez mieux que ça.”

			Ursula ne le gratifia pas même d’un regard quand il eut fini, et se tourna directement vers Vanja.

			“Je prends la voiture pour aller à la morgue, on s’appelle pour voir comment on rentre.”

			Sur quoi elle partit.

			“Charmante”, commenta Anders avant de faire le point sur les éléments dont ils disposaient. Un livreur de journaux avait vu une voiture sombre s’éloigner peu après le meurtre, sans cependant noter le modèle ni la plaque d’immatriculation. Ils étaient en train de vérifier les caméras de vidéosurveillance des environs. Ils s’apprêtaient justement à essayer de parler avec Emma Spjut, la compagne de Haddad, qui dormait quand son petit ami avait quitté la maison.

			“J’ai un certain nombre de noms à lui donner, j’aimerais savoir si elle en connaît certains”, dit Vanja, avant qu’ils entrent.

			Cela ne fut d’aucune utilité. Emma n’avait jamais entendu parler d’aucun des noms sur la liste de Vanja, pas même de Kerstin Neuman. Elle n’était pas de Karlshamn. Ils n’en tirèrent pas davantage, se contentant surtout de secouer la tête à tout ce qu’ils lui demandaient, visiblement en état de choc. Ils abrégèrent donc.

			Revenue dans la rue, Vanja se demandait ce qu’elle allait faire à présent quand son téléphone sonna. C’était Ursula, qui l’informait qu’ils devaient reprendre l’enquête.

			Le calibre correspondait. Tout correspondait.

			Ils avaient leur cinquième victime.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Rasmus veilla à bien respecter les limites de vitesse pendant tout le trajet. Julia dormait à côté de lui, mais se réveilla quand il ralentit et tourna au panneau indiquant Högahult 3 km. Elle regarda autour d’elle, ensommeillée et désorientée et il lui proposa de prendre son petit-déjeuner. Il avait acheté du jus de fruits et des brioches en faisant le plein. C’était sur la banquette arrière. Elle mangea en regardant défiler forêts et champs.

			Au bout d’un moment, ils tournèrent dans un chemin forestier envahi de broussailles qu’il fallait connaître pour le voir, et qui les mena à une vieille grange délabrée. Herbes et broussailles raclaient le châssis de la voiture et il devait jouer du volant pour éviter les pierres saillantes et les ornières les plus profondes creusées jadis par de lourds engins forestiers. La simple grange en bois peinte en rouge était en plus mauvais état que dans le souvenir de Rasmus, mais elle tenait toujours debout. Une chance. Il n’y avait pas de plan B pour cacher la voiture. Il sortit, ouvrit la grande porte à deux battants qui protesta sur ses charnières rouillées et entra la Passat.

			“On va devoir faire plusieurs voyages”, dit-il en prenant le fusil et le sac le plus important, ainsi qu’une bâche grise dont à deux ils couvrirent la voiture. Ils sortirent, refermèrent les grandes portes et reculèrent de quelques pas. Impossible de voir la voiture depuis le chemin forestier. Julia le regarda fièrement.

			“C’est parfait.

			— Merci. Maintenant, c’est à environ un quart d’heure de marche”, dit-il en pointant vers la forêt. Ils chargèrent tout le paquetage qu’ils pouvaient porter et il prit la tête. Il flottait un parfum moite de terre, de mousse et de feuilles mortes de l’automne passé. Des oiseaux gazouillaient et chantaient de toute part et on entendait parfois des frôlements dans les fougères et les buissons. Le soleil se faufilait entre les frondaisons aux bourgeons à peine éclos, mais il faisait encore frais dans le sous-bois.

			C’était la forêt que son grand-père s’était fait escroquer.

			La forêt qu’il avait tant aimée enfant et adolescent.

			En marchant devant Julia, il réalisa soudain combien elle avait compté pour lui. Il avait grandi par ici. Grandissait encore. Marchait plus droit, plus sûr de lui. Disparu, le garçon que Julia avait rencontré à la fête quelques semaines plus tôt. À présent, il était quelqu’un d’autre. À présent il était quelqu’un.

			Son partenaire, compagnon, amant, complice.

			Il était tout, exactement comme elle était tout pour lui.

			Il la guidait avec assurance, traversa un ruisseau, gravit une colline de l’autre côté. Il n’y avait pas de sentier, aucun repère. Seulement des arbres. Mais il savait où ils allaient, la conduisait de plus en plus profond dans la forêt. Au bout d’un moment, il s’arrêta en haut d’une pente, lui demanda de venir près de lui. Devant eux s’ouvrait une clairière de hautes herbes jaunes en partie envahie de broussailles. À l’orée du bois, au-delà, on devinait une petite ferme aux coins blancs, à demi cachée sous la végétation. En approchant, ils virent qu’elle était en bon état, étonnamment, après des années à l’abandon. Un seul carreau cassé aux fenêtres chantournées. La peinture s’était écaillée sur la façade côté clairière, battue librement par la pluie et le vent. De hautes herbes avaient poussé autour des pignons, la cheminée penchait dangereusement.

			“Ça te plaît ? demanda-t-il, plein d’espoir.

			— J’adore.”

			Ils tâtèrent la porte. Fermée. Comme il n’avait pas de clé, il passa la main par le carreau cassé, ouvrit la fenêtre et se glissa à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, il ouvrit la porte depuis l’intérieur.

			“Bienvenue”, dit-il un peu théâtralement en la faisant entrer.

			C’était poussiéreux, les rebords des fenêtres étaient couverts de mouches crevées, le vent avait apporté pas mal de feuilles et de saletés par le carreau cassé, mais c’était malgré tout accueillant. Un séjour avec des meubles rustiques en bois devant une cheminée, de l’autre côté du conduit une simple cuisinière à bois, à droite une porte menant à une petite chambre. C’était sans prétention et vieillot, mais ne donnait pas l’impression d’être abandonné. Plutôt que quelqu’un avait quitté la maison pour une petite course, mais n’était jamais revenu.

			“C’est comme dans ton souvenir ? lui demanda-t-elle.

			— Oui, tout fait. J’avais peur qu’ils aient tout rasé. Qu’est-ce que tu en penses ?” Il souhaitait vraiment qu’elle aime cet endroit autant que lui.

			“On se sent déjà chez nous, dit-elle en l’attirant à lui. Tu sais que tu es ce qui m’est arrivé de mieux.”

			Il avait toujours un peu la larme à l’œil quand elle lui déclarait son amour. Il n’en avait pas beaucoup eu depuis la mort de Becca. Quand tout s’était transformé, était devenu plus froid, plus silencieux, plus solitaire.

			“Tu es ce qui m’est arrivé de mieux”, répondit-il tout bas, avant de presser ses lèvres contre les siennes. Elle répondit avidement à son baiser.

			Ils firent l’amour par terre.

			Après, alors qu’ils étaient enlacés, il fut frappé par le silence. On n’entendait que leurs respirations et le faible sifflement du vent dans les arbres au-dehors. Comme s’ils étaient seuls au monde.

			“Je voudrais que ce soit toujours comme ça, dit-il.

			— Moi aussi.

			— Mais il faut qu’on s’y mette, dit-il en se soulevant sur un coude. Il faut apporter ici le reste du matos et tout arranger avant qu’il fasse nuit. Quand la nuit tombe, ici, il fait vraiment nuit.

			— J’aime bien la nuit”, dit-elle gravement.

			 

			 

			Quelques heures plus tard, ils avaient remis en marche la pompe manuelle du puits situé un peu plus loin. Il avait fallu pomper énergiquement un certain temps, mais il avait fini par venir une eau froide, légèrement jaunâtre, mais elle ne sentait rien et avait bon goût, ils pensaient pouvoir l’utiliser. Un feu flambait dans la cheminée. Ça avait fumé au début, jusqu’à ce que Rasmus règle le tirant. Ils avaient trouvé un peu de bois à la remise, pas beaucoup, mais assez pour tenir quelques jours. Julia fit cuire des pâtes, qu’ils mangèrent avec du ketchup.

			Après, ils s’assirent pour planifier l’avenir. La police avait le nom de Julia. Pour le moment, elle n’était qu’une personne à qui l’une des victimes avait téléphoné, mais cela pouvait les conduire à Macke qui avait disparu, à la fête des retrouvailles de l’école. Ils pouvaient revenir. C’était peut-être bête de ne pas être à la maison à ce moment-là, que personne ne sache où elle était passée. Était-ce un aveu de culpabilité ? Il n’y avait rien à faire. Ce qui était fait était fait. À présent, ils devaient se concentrer pour s’en tirer et se dépêcher de rayer le reste de la liste.

			Il fallait qu’ils achètent des vêtements plus chauds et davantage de provisions. Une lampe de poche, plus d’allumettes, la cuisine manquait d’un certain nombre de produits de première nécessité et ils avaient besoin de quelque chose pour obturer le carreau cassé. Julia voulait qu’ils volent de nouvelles plaques d’immatriculation, par précaution, pour le cas où la police aurait identifié leur voiture. Les portables n’étaient repérables qu’allumés, aussi les avaient-ils coupés avant de partir pour Malmö, et ils les gardaient éteints.

			Ils décidèrent de faire leur lit dans le séjour. Ils sortirent les matelas humides et froids de la chambre, les placèrent avec leurs sacs de couchage devant la cheminée. Autant dormir près du foyer, il pouvait faire froid la nuit, surtout avec un carreau cassé.

			Quand ils furent installés, Julia se blottit dans le simple et robuste canapé en bois adossé à l’une des cloisons.

			“Je veux apprendre à tirer.”

			Rasmus se tourna vers elle et vit qu’elle regardait le fusil dans sa housse noire.

			“Tu peux m’apprendre ?

			— Je peux essayer”, répondit Rasmus, et il alla d’un geste sûr sortir le fusil de sa housse. Le lui tendit.

			“J’avais huit ans quand j’ai pu tirer pour la première fois. Grand-père m’a appris. Il disait que le secret pour devenir un bon tireur était de considérer le fusil comme un prolongement de soi-même. Ne pas en avoir peur, ne pas éprouver de respect pour lui, mais juste la connaissance pour ce qu’il pouvait accomplir.

			— Ça avait l’air d’être un sacré numéro, ton grand-père.

			— Oui. Il me manque.”

			Julia tourna et retourna le fusil dans tous les sens, l’épaula en visant par la fenêtre.

			“Alors on va essayer de faire de ça un prolongement de moi-même”, dit-elle avant de baisser l’arme en lui souriant.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Personne, en dehors de la police, n’avait fait le rapprochement. Pour le moment.

			La raison en était qu’assez tragiquement, une fusillade mortelle n’était plus un fait particulièrement rare dans les grandes villes du pays, et devant une victime nommée Aakif Haddad, les journalistes et autres twittos commenceraient par supposer une affaire de gangs, essaieraient de prouver qu’il agissait d’un nouveau règlement de comptes sanglant au sein de la pègre.

			Le calme avant la tempête médiatique.

			Mais ça ne durerait pas, Vanja en était convaincue. Le plus probable était que quelqu’un de la police de Malmö laisse fuiter que la Criminelle s’y était intéressée et alors ils auraient non seulement une cinquième victime, mais aussi un tireur qui se déplaçait, qui pouvait surgir n’importe où et tuer n’importe qui. Le fait que toutes les personnes abattues aient un lien avec la même ville n’arrangerait rien. Désormais, toute personne originaire de Karlshamn pourrait se sentir comme une potentielle prochaine victime, et si Vanja connaissait bien la presse du soir, il y avait là un angle d’attaque trop juteux pour se priver de mettre le paquet. Elle pensait aux discussions qu’elle avait eues avec Torkel au sujet de leurs rapports avec la presse. Bien sûr, on pouvait comprendre le besoin du public d’être informé, mais les journalistes simplifiaient souvent des situations complexes, se vautraient dans les tragédies et le sensationnalisme et suscitaient plus de méfiance et d’incertitude que nécessaire.

			Ils ne vendent pas des nouvelles, ils vendent de la peur.

			Sauf que, à défaut de pouvoir présenter un mobile ou un lien entre les morts, elle n’avait rien à leur opposer. Pour l’heure, le seul dénominateur commun des victimes était d’être originaires de Karlshamn, d’y vivre ou d’y avoir vécu et donc, en forçant un peu le trait, toute personne ayant déménagé de Karlshamn était effectivement une prochaine victime potentielle.

			Dans l’état actuel des choses.

			On pouvait espérer que cela change. Vite.

			“Bon, dites-moi que vous avez trouvé quelque chose”, dit-elle en débarquant avec Ursula dans la pièce où Billy et Carlos étaient à leur bureau. Elle savait déjà que la réponse serait négative, s’ils avaient fait une découverte ressemblant de près ou de loin à une percée décisive, ils l’auraient appelée. Elle jeta son manteau sur son fauteuil de bureau et regarda ses collègues. Carlos lança un coup d’œil à Billy, comme si c’était son boulot d’annoncer les mauvaises nouvelles.

			“Pour commencer, avec Macke Rowell, rien n’indique qu’il ait jamais rencontré Aakif Haddad.

			— Mais Haddad et les quatre autres, alors ? Est-ce qu’il y a quelque chose de ce côté ?

			— Rien qui les lie, enchaîna Carlos. La seule chose, c’est que lui aussi a fait l’objet d’une plainte à la police, sans être condamné.

			— Comme tous les autres, sauf Bergström, constata Vanja en s’approchant du tableau pour regarder la photo du jeune homme propre sur lui avec sa raie de côté. Peut-être avons-nous raté une merde qu’il aurait faite lui aussi, et qu’il s’agit d’un justicier malgré tout, ajouta-t-elle en entendant elle-même la lassitude et la démotivation dans sa voix.

			— J’ai du mal à imaginer Rowell comme le type qui estime que les gens doivent payer pour les crimes qu’ils ont commis, dit Billy.

			— Pour autant qu’il ne soit pas lui-même une victime, glissa Carlos.

			— Il peut toujours être notre première victime, constata à nouveau Ursula.

			— Si c’est le cas, nous devons nous concentrer sur lui, dit Vanja, légèrement résignée. Sebastian a dit que le premier meurtre répondait probablement à un mobile personnel. Qu’est-ce que c’est, ça ? demanda-t-elle pour finir, en montrant une photo imprimée épinglée sous le portrait de Marcus Rowell.

			— C’est la dernière photo connue de Rowell, répondit Carlos. Prise à l’hôtel une heure et demie avant l’extinction de son téléphone.

			— Où tu l’as trouvée ? demanda Billy en s’approchant du tableau.

			— Instagram”, dit Carlos.

			Vanja décela curieusement une pointe de fierté dans sa façon de prononcer ce seul mot.

			“Putain…”

			Billy se pencha et regarda la photo de plus près.

			“Qu’est-ce qu’il y a ?

			— C’est elle, là, au fond, la fille aux cheveux violets.

			— Quoi, qu’est-ce qu’elle a ?”

			Billy ne répondit pas tout de suite. Il alla à l’autre bout du tableau, là où il avait fixé la photo aérienne de la station-service. Il l’examina et se tourna alors vers les autres.

			“Elle était devant la station-service et voulait récupérer sa voiture après le meurtre de Bergström. Elle était garée là.” Il se tourna à nouveau en pointant le doigt sur la photo, juste au centre des deux lignes qu’il avait tracées pour délimiter un secteur de tir possible.

			“C’est Julia Linde, dit Carlos. Celle à qui Bergström a téléphoné à cinq reprises après la fête. Je lui ai parlé hier.

			— Tu te rappelles quelle voiture elle a récupérée ? demanda Vanja avec, dans la voix, une énergie et un espoir palpables.

			— Oui, une Passat bleu marine.” Billy alla vite prendre son carnet sur son bureau. Vanja se plaça derrière lui tandis qu’il le feuilletait. “BRY332.”

			Carlos se précipita à sa place pour saisir l’immatriculation sur son clavier.

			“Ce n’est pas sa voiture. Elle est enregistrée au nom d’un certain Tomas Grönwall, domicilié sur Hagalundsvägen, ici, à Karlshamn.

			— Grönwall, marmonna Billy. Grönwall, répéta-t-il en retournant au tableau parcourir la liste de plus de trente noms accrochée à côté de la photo de Kerstin Neuman.

			— Rebecca Grönwall est morte dans l’accident de bus. Âgée de quinze ans.

			— Sa fille ?

			— Et les autres victimes ? les pressa Vanja. Quelque chose, là, qui nous conduise à Grönwall ?”

			Pendant une minute, on n’entendit plus dans la pièce que le crépitement d’un clavier, puis :

			“Haddad a été signalé à la police pour avoir escroqué le fils Grönwall, en contractant un emprunt en son nom, dit Carlos après avoir rapidement repêché l’ancien dépôt de plainte.

			— Bien. Autre chose ?

			— Rebecca Grönwall et Philip Bergström étaient dans la même classe, dit plus loin Ursula.

			— Et après ces retrouvailles, Bergström a téléphoné à Julia Linde, qui est allée chercher la voiture des Grönwall, reprit Carlos en montrant le tableau de la tête. Pourquoi ?

			— Le père Grönwall le lui a sans doute demandé, proposa Vanja.

			— Elle a menti en disant que c’était la voiture de sa mère, dit Billy après avoir à nouveau consulté son carnet.

			— Elle savait donc que cette voiture avait quelque chose de louche ?

			— Je ne sais pas, mais elle a menti.

			— Savons-nous s’ils se connaissent ?

			— Linde était dans la même classe que Rebecca Grönwall et Bergström, glissa Ursula.

			— J’ai senti quelque chose quand je lui ai parlé, dit Carlos, presque pensif. Juste une impression qu’elle savait quelque chose et voulait savoir ce que, moi, je savais.

			— C’est tiré par les cheveux, mais je me lance… dit Billy en posant à nouveau le doigt sur la photo aérienne de la station-service. Est-elle venue chercher la voiture parce que le tireur s’y trouvait ? Est-ce que c’est à partir de là qu’ils tirent ? Est-ce que c’est pour ça que personne n’a jamais vu quelqu’un s’en aller ?”

			Tous digérèrent cette nouvelle hypothèse en silence. Tiré par les cheveux, en effet, mais pas impossible. Il y a eu aux États-Unis des cas de tireurs cachés dans des voitures garées.

			“Y avait-il une Passat bleue dans Kungsgatan ?” demanda Vanja en regardant autour d’elle. Elle ne vit que des haussements d’épaules et des mines incertaines.

			“Pas que je me souvienne, dit Ursula en brisant le silence. Mais nous avons beaucoup de photos…

			— On va faire comme ça, lança Vanja en reprenant les rênes. On met le paquet pour les cueillir. Je vois avec Krista le dispositif qu’on peut mettre en place ici et, au pire, on demande des renforts dans d’autres secteurs. Ils ont tué cinq personnes, on ne prend aucun risque.”

			Ils opinèrent tous du chef et Vanja quitta la pièce. Billy se rassit devant son ordinateur, et l’imprimante se mit bientôt à ronronner. Il se leva, prit les documents et afficha au mur les photos des permis de conduire de Tomas Grönwall et Julia Linde.

			“Espérons qu’il y ait des preuves matérielles dans la voiture, pour que ce qui s’est passé avec les Sjögren ne se reproduise pas, dit-il en reculant d’un pas, la mine soucieuse.

			— Elle, on la tient, dit Carlos. Elle va chercher la voiture de Grönwall sur une scène de crime.

			— Elle peut avoir cent raisons de le faire. Et lui, nous ne le relions qu’à deux des cinq victimes.

			— Et elle à une de plus, Bergström, fit remarquer Ursula.

			— En étant généreux. Mais pour Bernt et Angelica, là, nous n’avons rien.

			— Pas encore.

			— J’espère qu’on est sur la bonne voie, dit Billy en se tournant vers elle. Pour beaucoup de raisons, en particulier parce que ça flinguerait Vanja qu’on se soit encore plantés. Mais est-ce que l’un d’eux possède un port d’arme ? demanda Billy.

			— Je peux vérifier ça”, proposa Carlos, mais il n’eut pas le temps. Une alarme se mit à biper dans son ordinateur. Il ouvrit aussitôt le fichier qu’il venait de recevoir.

			“Regardez ça… dit-il en levant les yeux vers Billy et Ursula qui vinrent se placer de part et d’autre. J’ai entré l’immatriculation de la Passat dans le système des caméras du contrôle routier. Ça vient de Malmö tôt ce matin.”

			Billy et Ursula se penchèrent pour mieux voir la photo noir et blanc qui avait malgré tout une définition correcte, suffisamment bonne pour qu’ils reconnaissent la jeune femme au volant. Julia Linde.

			“Qui est ce gars ? lâcha Billy.

			— Pas Tomas Grönwall, en tout cas, affirma Ursula. Mais je crois que nous avons trouvé nos tireurs.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Lisa Ohlsson n’aimait pas le noir.

			Après avoir passé, à douze ans, son brevet de plongée AOW, elle avait essayé une plongée de nuit avec sa mère, qui alignait plus de neuf cents plongées certifiées. Pleine d’impatience, elle avait attendu cette nuit de début d’automne. L’eau était encore tiède après un été inhabituellement chaud et ensoleillé. Une combinaison humide suffisait plus que largement. Gonfler le gilet, entrer dans l’eau depuis le ponton, s’éloigner un moment à la nage. Régulateur en place, vider le gilet, s’enfoncer lentement dans l’eau. Après quelques mètres seulement, elle avait senti qu’elle n’allait pas aimer ça. Et pourtant, elle adorait la plongée, cette impression d’apesanteur que l’équilibre parfait procurait dans cet univers silencieux.

			Là, l’impression était toute différente. Elle n’aimait pas ça.

			Elle avait été saisie par un sentiment qui n’avait rien à voir avec la pensée rationnelle, une peur instinctive, surgie du fond des âges. C’était sans doute ce qu’éprouvaient la nuit les hommes de l’âge de pierre, terrorisés par l’inconnu, ce qui pouvait s’y cacher. Une peur du noir dont elle n’avait appris à se défaire qu’en surface, et que le halo limité de sa lampe de plongée ne lui suffisait pas à surmonter. Elle n’arrivait pas à contrôler sa respiration, ne parvenait pas à se stabiliser et, sans point de repère, n’était pas à la profondeur qu’elle pensait, comme elle le lisait sur son profondimètre qu’elle consultait sans arrêt. Pendant quelques courtes secondes, elle n’avait plus su si elle nageait vers le haut ou le bas. Tout n’était que noir. Elle avait signifié à sa mère qu’elle voulait remonter après à peine un quart d’heure. Elle n’avait plus fait de plongée de nuit depuis, et comptait bien ne plus jamais en faire.

			Quand, voilà bien des années, elles avaient décidé qu’elle allait commencer la plongée, ou plutôt quand, à force d’insister, elle avait obtenu de pouvoir commencer la plongée, elles avaient décidé qu’une tierce personne s’occuperait de son instruction, pas sa mère. Cette dernière pouvait aider Lisa pour la théorie, les tableaux, tous les calculs, des conseils pratiques et questions diverses : pendant plusieurs années, elle avait voyagé tout autour du monde en gagnant sa vie comme monitrice de plongée. Avant ses études, le travail, la vie d’adulte. Avant Lisa. Mais elles étaient toutes les deux tombées d’accord que l’instruction en elle-même serait assumée par quelqu’un d’autre. Quelqu’un avec qui Lisa aurait une relation moins… conflictuelle.

			Elle se trouvait à présent à genoux par neuf mètres de profondeur près de la corde à laquelle était ancrée la bouée en surface, en train d’attendre que son instructeur Dagge revienne. Le cours qu’elle espérait terminer ce jour-là s’appelait Search and recover, et il s’agissait de la dernière plongée sur quatre. Dans un lac. Lisa n’aimait pas les lacs. La mer valait toujours mieux. Meilleure vue, l’eau semblait plus propre, moins de sédiments en suspension remontant du fond, plus de lumière. Un jour nuageux comme celui-ci, être à neuf mètres de profondeur dans un lac lui faisait repenser à son unique plongée de nuit. Qu’elle ne voulait pas qu’on lui rappelle. En plus, elle portait cette fois une combinaison étanche. Chaude et sèche, mais plus compliquée à stabiliser. Elle ferma les yeux et se força à une respiration profonde et contrôlée, comme elle l’avait appris, juste assez pour décoller légèrement du fond en inspirant puis redescendre en expirant. Comme un flotteur dans la houle.

			Elle aperçut alors la lumière de la lampe de Dagge, et sentit qu’elle se détendait. Pas bon. Cela voulait dire qu’elle était jusque-là tendue. Il fallait qu’elle maîtrise ses émotions. Ce n’était pas difficile, en principe. Dans la mer, devant le chalet, elle n’aurait pas douté une seconde d’y arriver. Mais là…

			Dagge la rejoignit et lui demanda par signes si tout était OK et elle lui signifia que oui, tout était OK. Il sortit son ardoise qu’elle éclaira pendant qu’il écrivait.

			Dix coups de palmes, puis quatre-vingt-dix degrés vers la droite. Encore douze coups de palmes, quatre-vingt-dix degrés sur la gauche puis encore quatre coups. C’est là qu’elle trouverait le paquet blanc qu’elle devait rapporter. Dagge lui montra les instructions et lui demanda si elle avait bien compris. Affirmatif. Il rangea l’ardoise, lui indiqua la direction de départ, accrocha un bout du filin et lui donna le rouleau.

			Elle contrôla la boussole à son poignet et commença à nager, le rouleau dans une main, la lampe dans l’autre.

			1-2-3… elle palmait en comptant, avançait calmement dans l’eau sombre. Vérifia son profondimètre et vit qu’elle était remontée de plus d’un mètre sur cette relativement courte distance. Elle maudit la combinaison étanche, lâcha un peu d’air et continua.

			4-5-6… à présent, elle était au bon niveau. Le fond sur lequel elle avait attendu était sablonneux, mais plus elle avançait, plus il se transformait en une espèce de bouillie noire dont Lisa connaissait exactement la consistance quand on s’y enfonçait d’un décimètre ou plus. L’impression de ne jamais pouvoir s’en extirper. Comme si c’était vivant et cherchait à vous avaler. Dégoûtant. Il n’y avait jamais ce genre de fond en mer. Elle détestait les lacs.

			7-8-9-10… un coup d’œil à la boussole et un virage serré vers la droite. Elle changea de prise autour du rouleau et s’assura que le filin continuait à se dérouler. Puis recommença à compter.

			1-2-3-4… un nouveau coup d’œil à la boussole et au profondimètre. Elle était encore remontée et avait un peu dévié, mais ne voulait pas expulser davantage d’air de la combinaison. Elle nagea de deux énergiques coups de palmes vers le bas, veillant bien à ne pas avoir les pieds au-dessus du corps, pour que l’air de la combinaison n’aille pas s’y rassembler en la renversant la tête en bas. Elle continua à compter.

			5-6-7… combien de coups de palmes, déjà, pour redescendre ? En était-elle à 8-9-10… Peut-être. Elle devait palmer douze coups, puis prendre sur la gauche. Disons qu’elle avait un ou deux coups de palmes de marge d’erreur. Ce n’était pas la fin du monde si elle n’arrivait pas pile sur le paquet. Elle savait comment quadriller méthodiquement une zone au fond de l’eau. Elle le trouverait.

			11-12… gauche, puis 1-2-3-4… ça aurait dû être là, mais non. Elle s’arrêta, posa précautionneusement la pointe de ses palmes au fond pour ne pas soulever trop de sédiments et de merde, et éclaira autour d’elle. Rien de blanc dans le faisceau de la lampe. Elle se repassa le trajet parcouru. Le plus probable était qu’elle était arrivée plus loin que prévu sur le deuxième tronçon, et dans ce cas, le paquet devait se trouver sur sa gauche. Elle commença de ce côté-là. Elle décolla du fond, s’orienta à la boussole et veilla à ne pas emmêler le filin dans son équipement. Puis elle se mit à nager. Des mouvements calmes, tandis qu’elle faisait aller et venir le faisceau de sa lampe.

			1-2-3-4-5… improbable qu’elle se soit trompée davantage. Elle pivota à quatre-vingt-dix degrés sur la droite et recommença la procédure. 1-2-3-4-5. La lumière jouait sur le fond mort, presque noir. Elle n’avait rien vu de vivant depuis qu’elle avait basculé du bateau de plongée. Le plus souvent, on apercevait une malheureuse perche ou quelques gardons, mais ici, c’était complètement sans vie. Pas de plantes, pas d’animaux. Rien qu’elle dans le noir. Elle tourna à nouveau.

			1-2-3… enfin.

			Là-devant, le faisceau lumineux avait touché quelque chose de nettement plus clair que le fond alentour. Ça n’était pas franchement blanc, mais ça devait être ce qu’elle cherchait. Le ramasser, retourner à la bouée et rejoindre Dagge, et elle aurait réussi un cours de plus. Son quatrième. Et elle n’avait que quinze ans. Pas mal.

			Elle palma un peu plus fort tout en gardant son but dans la lumière. Elle s’arrêta alors, quelque chose ne collait pas. Le paquet était censé être cubique. Tout juste vingt centimètres de côté. Là, ça avait l’air rond. Ou ovale. Elle comprit ce que c’était avant même d’être arrivée, et pourtant elle se vit elle-même continuer à palmer jusqu’au bout pour le ramasser.

			Un crâne. À moitié caché dans le fond argileux, des côtes, une cage thoracique. Des restes humains.

			Putain ce qu’elle détestait les lacs !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ils étaient de retour dans son cabinet.

			Tim avait proposé qu’ils se voient dehors, en ville, mais Sebastian voulait que la rencontre ait lieu dans son appartement de Grev Magnigatan. Il avait l’impression que cela lui donnait un petit avantage, et il pouvait en avoir besoin.

			“Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? demanda Tim quand il eut pris place dans un des fauteuils.

			— Je voulais vous donner encore une chance.

			— Je ne vous pensais pas du genre à donner une deuxième chance aux gens.”

			Sa réponse et son petit sourire en coin rappelèrent à Sebastian pourquoi il avait apprécié de parler avec Tim la première fois. Il était intelligent. Méritait peut-être même qu’on lui dise la vérité.

			“J’ai pensé à une chose que vous avez dite, que nous pourrions peut-être nous aider mutuellement.

			— Alors vous n’êtes plus mon thérapeute ?”

			Sebastian ne répondit pas immédiatement. Après avoir décidé de revoir Tim, il avait longuement réfléchi en se demandant s’il avait raison ou tort. Si l’on se basait sur un manuel pour psychologues praticiens comme il devait certainement en exister, il avait tort. Tort sur toute la ligne, puisque son but en recevant Tim était exclusivement égoïste. Il voulait voir s’il pouvait lui être utile. L’exploiter, en somme. Avait-il raison d’un point de vue strictement personnel ? L’avenir le dirait.

			“Vous n’êtes pas forcé de payer, si vous ne voulez pas.”

			Telle fut la non-réponse qu’il servit à Tim après quelques secondes de silence.

			“Le paiement est sans importance, dit Tim. Je veux juste savoir à qui je parle.”

			À nouveau, Sebastian réfléchit un instant. Qu’était-il ? Il était plus simple de dire qui était Tim. Sebastian espérait qu’il soit la solution d’un problème. Son rêve était revenu. Avec dans son sillage plus de culpabilité et d’angoisse que jamais. Ça, et la venue de Tim, voilà ce qui l’avait conduit là. Qui lui avait fait envisager de faire ce qu’il n’avait encore jamais fait.

			En parler.

			Avec quelqu’un à qui il n’avait rien besoin d’expliquer, qui avait vécu la même chose, qui avait fait face au trauma et à la perte d’une manière analogue. À qui on n’avait pas permis, qui ne s’était pas lui-même permis de faire son deuil. En outre, Tim n’était pas quelqu’un avec qui il était obligé de construire une relation durable. Il lui avait dit qu’ils restaient rarement au même endroit plus de trois ans, et ils étaient à Stockholm depuis deux. Tim allait bientôt repartir.

			“Disons que nous sommes des partenaires de conversation, dit Sebastian. Deux hommes qui évoquent des expériences similaires.

			— Alors vous devez parler vous aussi, sachez-le, sinon ce ne sera pas une conversation, asséna Tim en adressant à Sebastian une mine grave un peu surjouée.

			— Fair enough, que voulez-vous savoir ?

			— Quel âge avait Sabine quand vous l’avez perdue ?

			— Trois ans et demi. Quel âge avait Frank ?

			— Quatre ans. J’étais en poste en Thaïlande depuis deux ans quand c’est arrivé. Nous avions l’habitude d’essayer de rentrer à Sydney pour Noël, mais cette fois, Claire voulait rester. Un Noël tout simple sur la plage. Rien que nous.

			— C’était aussi l’idée de Lily de fêter Noël en Thaïlande, dit Sebastian en sentant immédiatement que ce n’était pas si mal de se confier à quelqu’un qui n’allait pas ressentir de la pitié ou, la tête un peu penchée de côté, essayer de comprendre, mais qui simplement… savait ce que c’était.

			— Nous avions loué un bungalow juste sur la plage, reprit Tim. Vous savez, aussi près de la mer qu’on aimerait habiter dans une autre vie. Frank jouait dehors pendant que nous rangions le petit-déjeuner…”

			Sebastian se contenta de hocher la tête. Tim n’avait pas besoin d’en dire davantage, d’entrer dans les détails. Ils savaient tous deux ce qui venait après. Le début de dix-sept ans de souffrance.

			“Sabine et moi étions en train de nous baigner, s’entendit dire Sebastian. Lily était partie courir et nous étions descendus jouer sur la plage. Tout à coup, il n’y avait plus que de l’eau, partout. Je la tenais par la main mais… je l’ai lâchée.”

			Sebastian sentit qu’il serrait involontairement le poing droit et cligna des yeux pour chasser ce qui aurait pu se transformer en larmes. Ça faisait un peu trop, un peu trop vite. Il fallait qu’il rétrograde.

			“Qu’est-ce qui a fait que Claire n’a jamais voulu parler de Frank, à votre avis ?” demanda-t-il dans une tentative de s’éloigner du terrain personnel. Tim n’avait pas l’air contrarié, il se cala au fond du fauteuil et réfléchit.

			“Je ne sais pas, finit-il par dire. Elle n’y arrivait pas, c’est tout. Comme s’il était plus facile de se persuader qu’il n’avait jamais existé plutôt que se dire qu’elle l’avait perdu.” Il interrogea Sebastian des yeux. “Ça vous semble étrange ?

			— Les gens ont des façons différentes de faire face à un traumatisme, c’était la sienne.

			— Elle m’a obligé à l’imiter, dit tristement Tim. Elle m’a forcé à une vie de mensonges qui m’a miné. Je ne me suis pas aperçu à quel point j’étais vide avant qu’elle meure et que je m’autorise à me plonger en moi-même.”

			Miné. Un mot que Sebastian n’avait jamais pensé à utiliser pour son compte, mais qui décrivait parfaitement son impression.

			“En avez-vous parlé à quelqu’un ? demanda Tim. Pour de bon ?”

			Sebastian eut un mouvement de recul. C’était une chose de raconter, de se confier, autant et jusqu’où il le voulait. C’en était une autre d’être questionné. Interrogé.

			“Pourquoi demandez-vous ça ? répondit-il, sur la défensive.

			— J’ai l’impression que vous non plus ne l’avez pas fait, dit Tim, toujours sur le ton d’une conversation détendue. Jusqu’à aujourd’hui.

			— Quelques personnes sont au courant de ce qui est arrivé.

			— À Lily et Sabine ?

			— Oui.

			— Savent-elles ce qui vous est arrivé ?

			— Non.

			— Comment y avez-vous fait face ?

			— Je n’y ai pas fait face, répondit sincèrement Sebastian et, bien qu’il le sache depuis de nombreuses années, il fut accablé par cette vérité en la formulant. Claire et moi sommes assez semblables sur ce point.

			— Je ne sais pas pour vous, mais moi, j’apprécie vraiment cet échange, dit Tim en se penchant en avant et en le regardant dans les yeux avec franchise et sincérité.

			— Moi aussi”, s’entendit dire Sebastian, réalisant qu’il ne mentait pas cette fois non plus.

			 

			 

			Les cinquante-cinq minutes habituelles d’une session d’entretien finirent par durer plus de deux heures. Ils parlèrent, comme Sebastian n’avait encore jamais parlé avec quelqu’un. Si, avec Lily, jadis, mais jamais depuis. Il ne réfléchissait pas à ses réponses, elles venaient toutes seules. Les questions aussi. Ils avaient tant en commun. Il était si simple de parler de tout.

			“Je veux vous montrer quelque chose, dit Tim quand Sebastian revint avec une bouteille d’eau minérale et deux verres.

			— Quoi ? demanda Sebastian en servant son hôte.

			— Pas ici, il faut rouler un peu.

			— Où ?

			— Venez, je vais vous montrer”, dit Tim en posant le verre, avant de se lever et gagner la porte. Sebastian resta à boire calmement quelques gorgées d’eau. Il n’avait rien contre les secrets, tant qu’il s’agissait des siens. Les surprises n’avaient jamais été sa tasse de thé. Mais si ce que Tim avait à présent l’intention de lui montrer était le prolongement des deux heures qu’ils avaient passées ensemble, cela pouvait valoir la peine.

			Il hocha la tête et le suivit.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			“Vous n’êtes vraiment jamais venu ici ?”

			Sebastian secoua la tête tandis qu’ils s’éloignaient de la voiture garée. Il enfonça ses mains plus profond dans les poches de son manteau et sentit ses épaules remonter involontairement vers ses oreilles. Non, il n’était jamais venu là et à chaque pas qui le rapprochait du monument il se maudissait de s’être laissé convaincre d’y aller. L’impression qu’il avait dans son cabinet avait disparu dès qu’ils avaient quitté l’appartement. Elle n’existait que là, dans ces moments-ci. Dans des conditions réunies et parfaites. Dans une bulle. Elle ne survivait pas à la réalité extérieure. Quand il vit les talus arrondis couverts d’herbes et de fleurs printanières précoces qui formaient le monument lui-même, il s’arrêta net.

			“Je ne veux pas.

			— C’est beau.

			— Sûrement, mais je ne veux pas.”

			Un monument pour le tsunami. Qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter ça ? Depuis quelque temps, il avait réussi à ne plus penser tous les jours à ce 26 décembre 2004. Il avait commencé le processus de cicatrisation de quelques-unes des plaies que le chagrin et la perte avaient longtemps, bien trop longtemps gardées à vif. Enfin, il repartait de l’avant. Et voilà qu’il se rendait à un mémorial.

			Quelques heures seulement après ce maudit rêve.

			Tim vint se placer devant lui, de sorte que Sebastian ne pouvait pas ne pas le regarder dans les yeux.

			“Les talus forment une spirale qui s’enroule sur elle-même, le même type de double spirale qu’on trouve partout dans la nature, des galaxies aux coquilles d’escargots. Une spirale de Fibonacci.

			— Fascinant. On peut retourner à la voiture, maintenant ?

			— Le monument tout entier transmet les énergies qui se manifestent quand les forces de la nature se déchaînent, continua Tim sans tenir compte de la remarque de Sebastian. Et en même temps il exprime la capacité de la nature à cicatriser et reconstruire.

			— Vous travaillez ici ? Vous touchez une commission pour chaque pauvre diable que vous traînez ici ?”

			Tim le regarda sans la moindre animosité et avec un petit sourire indulgent.

			“Certes, l’art parle de lui-même, mais parfois on l’apprécie davantage en en sachant un peu plus.

			— Merci pour le cours, mais j’ai déjà tout oublié. Flabbucino quelque chose…

			— Regardez ça, dit Tim en faisant un pas de côté. Ce n’est pas un mausolée, mais un lieu vivant, et je veux vous montrer quelque chose.”

			À contrecœur, Sebastian promena son regard sur les talus doucement arrondis où des enfants jouaient en criant gaiement. Ici et là, par petits groupes, des gens bavardaient, goûtaient ou étaient juste allongés sur le dos pour profiter de la chaleur du soleil d’avril. Beaucoup se prenaient en photo sur les talus de diverses hauteurs, d’autres flânaient le long des sentiers et des passages qui se formaient entre eux.

			Sebastian pensa à Sabine.

			Naturellement, il pensait à Sabine.

			À Lily aussi bien sûr, mais surtout à Sabine.

			Le rêve. Il savait qu’il serait terrorisé à l’idée d’aller se coucher. Qu’il éprouverait l’effroi de fermer les yeux. Il sentait encore les ongles pointus plantés dans sa cuisse, revoyait la peau éclatée, le regard accusateur. Et maintenant Tim qui voulait lui montrer un putain de monument, ça pouvait difficilement être pire.

			“Si j’y vais, vous me dispenserez du baratin commercial ?

			— Promis.”

			Avec la claire impression qu’il allait le regretter, Sebastian se remit à avancer. Ensemble, ils passèrent entre les côtés recouverts d’acier de quelques-uns des talus, et se dirigèrent vers le centre. Son cœur se mit à battre plus fort, sa respiration se fit plus haletante, et Sebastian dut activement lutter contre l’envie de faire demi-tour et de s’en aller. C’était un bel endroit, il devait l’admettre. La houle verte qui se diffusait en ondulant dans la nature environnante. Ce monument aurait-il été érigé pour une autre cause, il aurait même probablement apprécié cette visite.

			Ils arrivèrent au centre et s’arrêtèrent devant une grande pierre ovale avec des noms gravés. Tant de noms. Les morts, supposa Sebastian. Il ne savait pas si Sabine et Lily y étaient, aurait-il fallu faire une demande pour avoir leurs noms gravés ? Lily n’était pas citoyenne suédoise, mais Sabine oui. Son nom devait donc bien être là, quelque part ? Il n’avait pas besoin de le savoir, cela n’avait au fond aucune importance. Tim savait certainement qui figurait sur le monument, pourquoi et comment, mais Sebastian était assez content qu’il tienne sa promesse de se taire.

			À côté de la pierre mémorielle proprement dite étaient allumées quelques bougies, et des fleurs jonchaient le sol. Ce lieu donnait une curieuse impression de paix et de respect, alors que la vie battait bruyamment son plein tout autour. Sebastian regarda alentour, avisa un banc et alla s’y asseoir. Tim vint s’asseoir à côté de lui.

			“J’ai rêvé d’elle cette nuit. De Sabine”, s’entendit dire Sebastian, doublement surpris. De l’avoir dit, et peut-être surtout de ce que ça lui ait fait étonnamment du bien. “Elle m’a accusé de l’avoir remplacée.

			— Par qui ?

			— Amanda. Ma petite-fille, elle était là elle aussi. Dans mon rêve.

			— Vous avez un enfant adulte ? s’étonna Tim en s’avançant.

			— Une fille. Je n’étais pas au courant jusqu’il y a quelques années, c’est une longue histoire…

			— Et comment ça s’est passé ? De se retrouver soudain avec une fille aînée ?”

			Sebastian ne répondit pas tout de suite. Il regarda autour de lui, embrassa le lieu des yeux. Ailleurs, en compagnie de quelqu’un d’autre, il aurait gardé ça sous cloche. Mais il y avait quelque chose dans l’intérêt authentique que lui portait Tim, sur ce banc devant le mémorial de la catastrophe qui les avait frappés tous les deux, qui le fit continuer :

			“Ça a été mouvementé, reconnut-il avec un petit haussement d’épaules. Depuis quelques années, nous connaissons une trêve qui pourrait bien se transformer en paix durable.

			— Pourquoi mouvementé ?

			— On lui avait menti toute sa vie sur l’identité de ses parents et, à vrai dire, je n’ai jamais été un papa modèle.

			— Vous pensez qu’elles se seraient ressemblé ? Votre fille aînée et Sabine ?

			— Elle s’appelle Vanja”, l’informa Sebastian, avant de se taire. Il ne s’était jamais permis de penser en ces termes. C’était aussi difficile à dire. Il n’avait jamais vu Vanja enfant, ni pu voir Sabine adulte.

			“Je ne sais pas, répondit-il sincèrement. Je vois une partie de moi-même chez Vanja, mais… je ne sais pas.

			— Je suis désolé que vous vous punissiez vous-même d’aimer Amanda.”

			Surpris – et un peu irrité, dut-il admettre –, Sebastian vit Tim poser précautionneusement une main consolatrice sur son avant-bras. Un geste qu’il aurait autorisé de très peu, voire de personne, et certainement pas de la part d’un homme qu’il connaissait depuis quelques jours seulement. Il ne supportait pas ce genre d’intimité.

			“Qu’est-ce que vous en savez ? demanda-t-il en retirant son bras sans même chercher à être discret. Vous aviez toujours votre femme, vous êtes resté avec elle, sans jamais faire d’autre enfant, que savez-vous de la culpabilité de remplacer quelqu’un ?

			— Vous n’avez aucune idée de ce que je porte.”

			Une dureté inattendue dans la voix. Sebastian lui jeta un coup d’œil. Du chagrin nu dans les yeux, et encore autre chose. Une gravité qui ôta à Sebastian l’envie de savoir ce qu’il voulait dire. En tout cas pas ici, pas maintenant. Peut-être un fil à dérouler la prochaine fois qu’ils se parleraient, mais Sebastian avait l’impression que c’était ce lieu et ces circonstances qui avaient conduit Tim à entrebâiller une porte dont Sebastian devinait qu’elle était restée fermée et condamnée pendant longtemps. Il n’était vraiment pas sûr qu’il veuille la rouvrir dans le cabinet de Sebastian.

			“On y va ?” proposa Tim en se levant, comme pour marquer que cet instant était passé. Sebastian se leva lui aussi.

			Ils regagnèrent la voiture en silence.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Elle avait beau avoir longtemps désiré cette percée, Vanja n’éprouva que du stress quand elle arriva enfin. Elle n’avait pas le droit à l’erreur, à présent. Ils avaient deux suspects qu’ils savaient armés et qui n’avaient jusqu’ici pas hésité à tuer.

			Elle rassembla tout le monde dans la plus grande des salles de réunion de l’hôtel de police, tout le monde sauf Ursula, qu’elle avait chargée de préparer deux équipes techniques pour une perquisition complète des deux adresses dont ils disposaient. Vanja avait ordonné le port du gilet pare-balles et veillé à ce que tous soient dotés de MP5 pour renforcer leur armement. Le chef de la police de la région sud avait vite envoyé des renforts, quatre patrouilles en uniforme. Il était prêt à lui fournir davantage de ressources, mais Vanja ne voulait pas d’un groupe trop nombreux. Plus il y avait d’acteurs, plus était important le risque de décisions individuelles, de malentendus et d’erreurs.

			Elle l’avait appris de Torkel.

			Plutôt la qualité que la quantité.

			Elle se plaça devant les renforts en uniforme tandis que Billy projetait sur le mur les photos d’identité en noir et blanc du couple. Tout le monde était frappé de leur jeunesse. Vanja ne pouvait s’empêcher de se demander comment ils pouvaient avoir aussi mal tourné. Ce qui s’était passé. On ne se met pas à abattre cinq personnes en moins de deux semaines du jour au lendemain. Mais la question du pourquoi serait pour plus tard. Pour l’heure, il s’agissait de les stopper au plus vite.

			“Rasmus Grönwall, que nous pensons être le tireur. Vingt-deux ans. Julia Linde, vingt-sept. Rebecca Grönwall, la grande sœur de Rasmus, morte dans l’accident de bus de 2011, était une amie proche de Linde. Elles se connaissaient depuis la primaire. Linde étudie à l’université populaire de Jönköping, mais elle n’y a pas été depuis deux semaines.”

			Elle fit un signe de tête à Billy, qui afficha une carte de Karlshamn. Vanja se tourna vers elle et indiqua tout en reprenant :

			“Autant que nous le sachions, elle habite chez sa mère sur Källvägen. Rasmus chez son père sur Hagalundsvägen. Nous espérons les arrêter chez ce dernier. En douceur. Je ne veux pas de coups de feu ni de comportement agressif. On n’est pas au Far West.”

			Tous les policiers présents montrèrent qu’ils avaient compris. Les policiers en uniforme avaient l’air concentrés, elle avait tout particulièrement demandé à avoir là quelques-uns des collègues expérimentés qui participaient depuis quelque temps à l’enquête.

			“Nous avons un signalement d’une Passat bleue de 2004 immatriculée BRY332 utilisée lors des tirs. Ouvrez l’œil.”

			Billy fit s’afficher une photo de la voiture. Vanja se sentait pleine d’espoir. Ils avaient un grand avantage, il était impossible que le couple sache combien ils étaient proches du dénouement. Qu’ils les avaient identifiés tous les deux ainsi que la voiture.

			“Une dernière chose, dit-elle. Tu peux remettre la première photo ? demanda-t-elle à Billy avant de se retourner vers le couple quand il apparut à nouveau sur le mur derrière elle. Ces photos ont quelques années, Linde porte aujourd’hui des cheveux violets.”

			Sur ce, elle répartit les policiers en uniforme en deux groupes.

			Carlos prit le commandement de l’un d’eux et partit pour Källvägen. Billy, Vanja et les autres chez Rasmus. Le plan était de frapper aux deux endroits simultanément. Les deux équipes d’Ursula resteraient en stand-by et attendraient le feu vert pour fouiller les deux logements à la recherche de preuves scientifiques.

			C’était un bon plan.

			Maintenant, il fallait aussi qu’il marche.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Vanja et Billy observaient à quelque distance la villa grise de plain-pied sur Hagalundsvägen. La fenêtre de ce qui devait être la cuisine était allumée. Un homme d’âge mûr s’y déplaçait. Une Volvo blanche vieille de quelques années était garée dans l’allée. Une recherche rapide indiqua qu’elle était, comme la Passat, enregistrée au nom de Tomas Grönwall. C’était donc très probablement lui qui était chez lui. Mais il y avait aussi un garage, où la Passat pouvait se trouver, Rasmus pouvait donc très bien être présent lui aussi.

			Vanja plaça deux policiers dans l’allée, avec vue sur la voiture et le garage, et envoya les deux autres à l’arrière de la maison, au cas où il y aurait une autre porte.

			“Prêts ? demanda-t-elle dans le talkie-walkie.

			— En place. Sur ton signal, on y va, répondit Carlos.

			— Maintenant”, ordonna Vanja en se dirigeant vers la maison. Elle décida de ne pas entrer de force avec le père à l’intérieur, aussi alla-t-elle sonner à la porte. Plusieurs coups rapides. L’homme qu’ils avaient vu par la fenêtre finit par venir ouvrir. Il s’essuyait les mains sur un torchon et sursauta en voyant ses collègues armés de pistolets-mitrailleurs. Vanja montra sa carte.

			“Rasmus Grönwall. Est-ce qu’il est là ? demanda Vanja en fouillant du regard dans le hall derrière l’homme qui pâlit encore s’il était possible.

			— Non, il n’est pas à la maison. Qu’est-ce qui s’est passé ? s’inquiéta l’homme que Vanja reconnaissait à présent comme Tomas Grönwall.

			— Il a accès à une Passat bleue de 2004 immatriculée à votre nom ?

			— Oui, il… il n’a pas le droit de posséder quoi que ce soit, alors elle est à mon nom. Il lui est arrivé quelque chose ?

			— Pouvons-nous entrer ?” demanda Vanja en forçant le passage dans le hall d’entrée. Tomas fit mine de protester. “Nous entrons, que vous le vouliez ou non, je me disais que c’était juste plus poli de demander”, précisa-t-elle en continuant vers l’intérieur. Tomas capitula, s’écarta et laissa passer les autres. Vanja leur fit un signe de tête et ils se dispersèrent dans la maison. Tomas la rejoignit, suivit les policiers des yeux, inquiet et en colère.

			“Mais dites-moi ce qui s’est passé ! exigea-t-il. Pourquoi êtes-vous là ?

			— Nous devons interroger votre fils parce que votre Passat a été vue en lien avec un crime.

			— Quoi ? Quel crime ?” Quelque peu rassuré qu’il ne soit rien arrivé à son fils, il était clair qu’il n’avait toujours pas la moindre idée de la raison de leur présence. C’était tout à fait compréhensible, mais Vanja n’avait pas l’intention de l’éclairer. Pas maintenant, en tout cas.

			“Connaissez-vous une certaine Julia Linde ? demanda-t-elle plutôt.

			— Euh… oui… c’était la meilleure amie de Rebecca. Rebecca était ma fille, qui…

			— Nous savons, nous connaissons Rebecca, le coupa Vanja.

			— Je n’ai pas vu Julia depuis une éternité… Je ne comprends pas…

			— Elle a été vue en compagnie de Rasmus. Avez-vous une idée d’où ils pourraient être ?

			— Non, je suis rentré et j’ai trouvé un mot comme quoi il était parti camper. Je l’ai appelé, mais son téléphone est éteint.”

			Un des policiers en uniforme revint, secoua la tête et se plaça à côté de Vanja, qui se tourna vers Billy.

			“Appelle Ursula, dis-lui qu’elle peut venir.” Elle se tourna à nouveau vers Tomas. “Si vous voulez aider votre fils, dites-nous où vous pensez qu’il est.

			— De quoi le soupçonnez-vous ?”

			Vanja le considéra, essaya de prendre la bonne décision. Serait-il plus ou moins enclin à collaborer s’il savait de quoi ils soupçonnaient Rasmus ? Elle se décida pour la vérité.

			“Il s’agit d’une enquête pour meurtre.”

			Tomas éclata de rire, comme si c’était totalement impossible, et il parut se détendre. Bonne décision, pensa Vanja. Il allait les aider, ne serait-ce que pour leur montrer à quel point ils se trompaient.

			“S’il est vraiment parti camper, il n’y a qu’un seul endroit qui me vient à l’esprit. Les forêts autour de Högahult.

			— Pourquoi là-bas ?

			— C’était la forêt de mon père, il avait une petite ferme là-haut, où Rasmus a passé beaucoup de temps. Jusqu’à ce que cette femme l’escroque.”

			Billy, qui venait de finir de parler à Ursula, se retourna vivement et dévisagea Tomas.

			“Attendez, votre père ne s’appelait-il pas par hasard Tage Andersson ?

			— Si, j’ai pris le nom de famille de ma femme quand nous nous sommes mariés.”

			Billy feuilleta rapidement son carnet, trouva ce qu’il cherchait et se tourna vers Vanja.

			“La forêt qu’Angelica Carlsson a vendue à la compagnie d’exploitation forestière… son précédent propriétaire était Tage Andersson.

			— Il s’est suicidé après ça, dit Tomas d’un ton neutre. Il ne voulait plus vivre sans la forêt et la ferme.”

			Enfin, Angelica entrait dans le tableau. Les derniers doutes que pouvait éventuellement encore nourrir Vanja disparurent. Ils étaient sur la bonne piste.

			C’étaient Rasmus et Julia.

			Ils savaient donc qui et, avec un peu de chance, où.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Rasmus avait placé quelques vieilles bouteilles vides devant une butte.

			Julia se demandait si elle pourrait jamais faire autre chose que seulement les regarder. Ils avaient passé une éternité à détailler l’arme et ses principales fonctionnalités.

			Culasse, sécurité, chargement, armement.

			Elle lui avait demandé de lui apprendre à tirer, mais il l’avait assise sur un banc d’école.

			“Bon, on va continuer longtemps, avec ça ?

			— C’est comme avec tous les outils et toutes les machines, dit-il en la regardant gravement. Si on veut maîtriser quelque chose, il faut comprendre comment ça marche.

			— Ton grand-père disait ça ?

			— Oui.

			— Mais je sais comment ça marche. Balle, viser, appuyer sur la détente, balle dehors. Je ne veux pas concourir aux JO, je veux juste apprendre à tirer.

			— OK”, lâcha-t-il, un peu agacé. Elle voyait bien qu’il était déçu qu’elle n’apprécie pas la sagesse de son grand-père.

			Rasmus monta la lunette de visée et lui passa le fusil. Quel poids ! Non pas dans le fusil en lui-même, mais dans le fait de le tenir, d’être armé. Avoir la force, la capacité, la possibilité de riposter, de se défendre soi-même. Si elle avait su le faire quand elle était plus jeune, plus faible… Combien de choses mauvaises ne lui seraient pas arrivées… Au fond, il était vain de penser en ces termes, elle le savait, elle devait se contenter de remédier à présent à ce qu’il n’avait pas été possible d’empêcher.

			“Fais monter une cartouche dans la chambre”, dit Rasmus. Elle s’exécuta avec des gestes qu’elle trouva elle-même souples et rapides.

			“On commence par la position couchée, c’est plus simple”, continua-t-il, et elle fit à nouveau ce qu’on lui disait. Elle se coucha dans les broussailles, les coudes sur le sol, la crosse bien calée contre l’épaule, la lunette de visée sur l’œil.

			“Fais en sorte que ce soit le plus confortable possible, dit-il en s’agenouillant à côté d’elle. Vise en respirant calmement, caresse la détente, ne la presse pas, tout en expirant doucement.”

			Elle plaça la plus grande bouteille brune dans le croisillon et continua à respirer le plus calmement possible, mais chaque fois qu’elle emplissait ses poumons, le fusil remontait un peu et elle perdait sa cible. Elle ferma les yeux quelques secondes, inspira plus profondément tout en se ressaisissant, concentrée sur la bouteille. Inspira calmement. Quand elle expira, elle attendit que la cible soit au milieu du croisillon et pressa la détente.

			La détonation se répercuta entre les arbres. Quelques oiseaux effrayés s’envolèrent.

			Raté. Julia sembla déçue, tandis qu’elle se massait l’épaule d’une main. Le recul était plus puissant qu’elle ne l’imaginait. La crosse avait violemment cogné son épaule, elle aurait sûrement un gros bleu.

			“Pourquoi je ne l’ai pas touchée ? fit-elle, déçue.

			— Parce que c’était la première fois que tu tirais avec un fusil.

			— Mais combien de fois il faut tirer pour mettre dans le mille ?

			— Ça dépend, mais réessaie. Tu t’es un peu contractée de partout en tirant, il faut que ce soit seulement le doigt, rien d’autre ne doit bouger.”

			Elle fit monter une nouvelle cartouche dans la chambre et reprit position. Elle se dit qu’elle allait essayer quelque chose. Elle plaça l’œil sur la lunette, respira calmement et imagina Macke Rowell assis sur le talus. Le roi de la 3e B. Ou peut-être plutôt Lars Johansson. Une répétition générale. Elle espérait être bientôt assez bonne pour pouvoir le descendre elle-même. Elle avait vraiment apprécié regarder les clips que Rasmus avait filmés depuis la voiture, les avait visionnés plusieurs fois, mais elle aurait bien aimé se faire elle-même Bernt et Philip. Œil pour œil. Chacun avait anéanti une petite partie d’elle, l’avait transformée en quelqu’un qu’elle ne voulait pas être.

			À présent, elle récupérait sa vie.

			Morceau par morceau. Une balle après l’autre.

			Oui, ce serait Lars Johansson. Lars Johansson avec ses… Elle arrêta d’y penser. Focus. Concentration. Respiration calme, rien que le doigt.

			Elle caressa la détente. La détonation et le bruit de verre brisé se mêlèrent pour ne plus faire qu’un.

			“Putain !” entendit-elle lâcher Rasmus, impressionné.

			Une chaleur satisfaite envahit son corps. Elle allait y arriver. Dans le mille au deuxième coup. Une petite bouteille. Johansson était grand. Elle réarma et fit monter une nouvelle cartouche dans la chambre.

			Oui, elle allait y arriver.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Vanja avait rassemblé sur le parking de Halahult les renforts qu’elle avait reçus, à moins de dix minutes de voiture de l’endroit où elle espérait trouver Linde et Grönwall. Une patrouille cynophile arrivait, mais en avait encore pour une demi-heure, peut-être plus. Elle n’avait pas l’intention de l’attendre, n’avait pas besoin d’elle pour l’opération en elle-même. Les chiens pouvaient venir plus tard.

			Billy avait parlé avec la compagnie d’exploitation forestière, qui avait communiqué les détails sur les anciennes parcelles de Tage Andersson. Il avait tout noté sur une grande carte qu’il déplia sur le capot d’une des voitures, et tous s’assemblèrent autour.

			“Ces cinquante hectares appartenaient à Andersson, mais comme vous le voyez, la zone boisée est beaucoup plus vaste. Voilà la ferme, dit-il en montrant un petit rectangle noir sur la carte. Le plus probable est qu’ils s’y trouvent. D’après la compagnie, la ferme est restée vide depuis le rachat.”

			Vanja se pencha et prit le relais.

			“Je veux un groupe qui avance par la forêt, un autre par-devant, par cette clairière, là. Je le dirige, Billy prend la forêt. Nous prenons deux voitures et nous nous garons ici, Billy les deux autres jusque-là.” Elle montrait sur la carte tout en parlant, puis se redressa et embrassa du regard son équipe augmentée. “Nous devrions arriver à la ferme à peu près en même temps. Si ce n’est pas le cas, nous restons en contact radio permanent. Vous attendez tous mon signal.”

			Il n’y avait rien à ajouter. Ils embarquèrent rapidement dans les voitures et se mirent en route.

			 

			 

			Tandis qu’ils progressaient dans la forêt, Carlos rendit compte plus en détail à Vanja de son entretien avec la mère de Julia. Bernt Andersson, la victime numéro deux, avait habité chez les Linde et avait été le “beau-père” de Julia un peu plus de trois ans, à partir de ses huit ans. La mère de Julia n’avait pas caché qu’elle était actuellement une alcoolique abstinente et qu’elle avait même à certaines périodes consommé de la drogue. Sa relation avec Bernt avait été orageuse et destructrice, faite de disputes, menaces, violences et agressions. Il n’avait cependant jamais touché Julia, avait-elle affirmé, mais cela avait bien sûr été des années d’enfance terribles, entre une mère qui buvait trop et un autre adulte menaçant qui pouvait, à n’importe quel moment, dans des accès de fureur, saccager l’appartement et parfois aussi le visage de maman. La police était venue à plusieurs reprises, quand ça devenait trop bruyant pour les voisins, mais elle n’avait jamais porté plainte contre lui. Elle avait compris par la suite que Julia avait traversé ces années en essayant de se faire aussi invisible que possible, dans la crainte continuelle de faire quelque chose qui lui attire la colère de Bernt, mais elle n’avait rien vu à l’époque. Bernt l’avait entraînée dans ses addictions, lui avait fait essayer les stupéfiants. Elle buvait quand elle l’avait rencontré, mais se droguait quand elle l’avait mis à la porte, selon sa formule. Car elle avait réussi à rompre avec lui. Alors que Julia arrivait à la puberté et que Bernt lui témoignait un intérêt qui outrepassait son rôle de beau-père, sa maman avait compris que ça n’était plus possible. Même pour quelqu’un comme elle, il y avait des limites, et elle était obligée de protéger sa fille. Trop peu et bien trop tard, elle en était consciente, mais c’était comme ça.

			Après le rapport de Carlos, Vanja marcha un moment en silence. Les mobiles des meurtres se clarifiaient de plus en plus. Rasmus et Julia étaient à la poursuite de personnes qui les avaient d’une façon ou d’une autre abîmés.

			Kerstin, Bernt, Angelica, Aakif.

			Ils ne savaient pas encore comment Philip Bergström entrait dans ce tableau, mais pouvaient supposer qu’il avait fait du mal à l’un d’eux.

			Carlos avait proposé de s’occuper de la carte et du GPS, ce dont Vanja n’était pas mécontente d’être dispensée. Il guida le groupe avec souplesse, plus à l’aise pour la randonnée en forêt que Vanja ne l’aurait imaginé. Probablement parce que sa coûteuse garde-robe rimait mal avec le rôle d’homme des bois.

			La forêt était tellement vaste.

			Elle avait un hélicoptère en stand-by qui pouvait être sur zone en vingt minutes si elle en avait besoin. Il aurait pu être un atout dans la traque, mais le bruit des pales aurait averti le couple, aussi ne l’avait-elle pas fait venir tout de suite. Maintenant qu’elle voyait combien il serait facile de les perdre, elle le regrettait. C’était bien le moment. Ils allaient devoir éviter de les perdre, tout simplement.

			Billy la contacta pour signaler qu’ils avaient rencontré un terrain plus difficile que prévu, et qu’il faudrait sans doute qu’elle l’attende quelques minutes.

			Au même moment, Carlos s’arrêta, s’accroupit et fit signe à tous les autres de l’imiter. Vanja le rejoignit et ils rampèrent ensemble jusqu’en haut d’une dernière petite pente. Devant eux s’ouvrait la clairière, encore dans des tons jaunes et bruns au sortir de l’hiver. De l’autre côté, ils apercevaient la petite ferme. Un peu de fumée s’échappait de la cheminée. Vanja éprouva un mélange d’excitation et de soulagement. Quelqu’un habitait la maison. C’étaient forcément eux. Ils étaient si près du but à présent.

			Elle redescendit un peu dans la pente et contacta Billy. Il n’était plus qu’à quelques minutes du but. Vanja rassembla son groupe, le divisa en deux équipes. L’une prendrait le flanc gauche, l’autre le droit, en contournant la clairière où ils pouvaient facilement être repérés pour avancer plutôt à l’abri des arbres. Ils auraient toujours une vue sur toutes les faces de la maison sauf l’arrière, que couvrirait le groupe de Billy.

			Carlos partit avec l’un des groupes. Vanja avec l’autre. Quand elle fut presque arrivée, Vanja reçut un bref message de Billy, qui était en position. Vanja lui demanda d’attendre, ils avaient besoin de quelques minutes encore pour se préparer. Elle regarda du côté du groupe de Carlos, ils étaient presque arrivés.

			Elle refoula toute autre pensée et parcourut les derniers mètres. La maison toute proche à présent. Tout le monde en position, n’attendant que son signal.

			Elle sortit son pistolet.

			Autant se préparer au pire.

			 

			 

			C’est Rasmus qui l’entendit le premier.

			Après l’exercice de tir de Julia, ils étaient retournés à la voiture chercher d’autres munitions et le reste de leurs affaires. Ils allaient traverser un des petits chemins de graviers qui sillonnaient la forêt quand il entendit le bruit sourd d’un moteur de voiture roulant au ralenti. D’un geste, il arrêta Julia et ils se retirèrent sous les arbres.

			C’était une voiture de police. Une Volkswagen Amarok avec police en grosses lettres sur la porte et une tête de chien sur fond de couronne de laurier. Une patrouille cynophile ? Ils roulaient lentement, semblaient chercher quelque chose. Rasmus les suivit des yeux jusqu’à ce qu’ils disparaissent après un virage. C’était la douche froide.

			Si proches. Déjà.

			Bien sûr, il y avait une petite possibilité qu’ils soient là pour une autre raison, peut-être quelqu’un s’était perdu et on partait à sa recherche avec des chiens ? Ce n’était pas crédible, en tout cas pas assez pour parier dessus.

			“Tu retrouveras le chemin de la grange ? demanda-t-il à Julia en sortant les clés de la voiture.

			— Je crois… Qu’est-ce que tu vas faire ?

			— Il faut que je vérifie un truc, on se retrouve là-bas.”

			Il lui donna la clé et partit en courant. Elle cria après lui, mais il ne s’arrêta pas. Continua à travers bois, vers la ferme. Il ne comprenait pas. Comment avaient-ils découvert leur identité ? Leur cachette ?

			Ils devaient avoir parlé avec l’un de ses parents.

			Ils s’étaient éloignés, avaient à un certain point cessé d’être une famille, n’étaient plus que trois individus vivant sous le même toit, puis seulement deux. Incapables de se toucher, se soutenir, guérir. Mais il ne voulait pas les blesser davantage. Comment avait-il réfléchi ? Il n’avait pas réfléchi. Seulement agi, emporté par son amour pour Julia, par le sentiment de ne plus être un vide impuissant, de pouvoir enfin faire quelque chose pour réparer toutes les injustices dont il avait été victime.

			La vérité était qu’il n’avait jamais sérieusement envisagé qu’ils se fassent arrêter.

			Il serra son fusil de plus belle et accéléra, courut aussi vite qu’il le put. Ne ralentit qu’en arrivant à la petite colline. Essoufflé, il se hissa, plié en deux, jusqu’au sommet. Il découvrit devant lui la clairière et la ferme dont des silhouettes vêtues de noir s’approchaient, arme au poing.

			 

			 

			Billy fut le premier à entrer. Après lui deux hommes en uniforme, eux aussi brandissant leur MP5. Vanja suivit, mais s’arrêta sur le pas de la porte, pistolet baissé le long de la jambe. La maison était vide. Mais quelqu’un y avait séjourné, et cela ne faisait pas très longtemps. Les braises rougeoyaient encore dans la cheminée, il y avait une casserole de pâtes sur la table et deux sacs de couchage dépliés sur le sol.

			Vanja pesta, irritée, ressortit et appela la patrouille cynophile. Il y avait plein de traces fraîches pour les chiens. Le maître-chien s’excusa, ils ne savaient pas exactement où c’était, ils avaient cherché un moment en tournant en rond. Vanja pesta à nouveau, convint avec eux d’un endroit facile à trouver sur la carte et envoya un des policiers supplémentaires à leur rencontre. Il fallait lancer les recherches au plus vite. Linde et Grönwall ne pouvaient pas être très loin.

			“Vanja !”

			Billy sortit la tête par la porte et la héla.

			“Si on avait encore un doute…”, dit-il en lui tendant une page arrachée à un cahier à carreaux qu’il avait placé sous plastique. Vanja prit le papier et le parcourut.

			 

			 

			Kerstin Neuman

			Bernt Andersson

			Angelica Carlsson

			Philip Bergström

			Aakif Haddad

			Lars Johansson

			Ivan Botkin

			Annie Linderberg.

			Peter Zetterberg

			Milena Kovacs

			 

			 

			Cinq barrés. Encore cinq.

			Ils n’en étaient qu’à la moitié.

			 

			 

			Fatigué et essoufflé, Rasmus regagna la grange.

			Julia avait ôté la bâche et sorti la voiture en marche arrière. Visiblement soulagée de le voir, elle courut à sa rencontre.

			“Ils nous ont trouvés ? se hâta-t-elle de demander.

			— Je n’ai jamais vu autant de policiers d’un coup, opina Rasmus.

			— OK, alors il faut partir d’ici.”

			Elle retourna vers la voiture, s’arrêta en voyant que Rasmus ne la suivait pas et se retourna vers lui.

			“Viens, il faut qu’on file.”

			Rasmus la regarda d’un air maussade et secoua la tête.

			“On ne va pas leur échapper, lâcha-t-il, résigné. Ils savent qui on est, ils connaissent notre voiture. Tout le monde nous recherche.

			— Chercher, ce n’est pas la même chose que trouver.”

			Rasmus se tenait là, sans bouger, toujours découragé et hésitant. Julia le rejoignit.

			“On ne peut pas abandonner maintenant.

			— Qu’est-ce qu’on va faire ? Où on va aller ?”

			Il la regarda avec des yeux presque suppliants. Il lui présentait les problèmes en espérant qu’elle trouve des solutions.

			“Nous allons continuer. Notre liste. Les flics s’en foutent, qu’on en descende cinq, sept ou dix. Non ? C’est la même peine. Mais pour moi, ce n’est pas la même chose. Abandonner à mi-chemin, c’est comme les laisser gagner. Ce qu’on a fait ne compte pas si la moitié s’en tire.”

			Elle se pencha et l’embrassa tendrement sur la joue, le prit dans ses bras, tout près, lui respira dans le cou.

			“Nous savons où habite le suivant, chuchota-t-elle à son oreille. Lars Johansson, c’est un nom très courant, alors même s’ils trouvent notre liste… Chercher, ce n’est pas la même chose que trouver.”

			Il sentait le corps de Julia contre le sien. Il y avait du vrai. On finissait ce qu’on avait commencé. On tenait ses promesses. Ses parents étaient très fermes là-dessus. C’était pour ça que Rebecca avait pris ce bus.

			Il hocha lentement la tête et elle le serra encore plus fort en respirant son odeur. Puis elle retourna vers la voiture et il la suivit.

			 

			 

			Ils se mirent aussitôt au travail.

			Vanja appela Krista Kyllönen. Elle lui transmit la liste. Les personnes non encore rayées devaient être identifiées et immédiatement localisées. L’absence de Linde et Grönwall à la ferme pouvait signifier qu’ils étaient en route vers leur prochaine victime, le plus urgent était donc de trouver rapidement de quel Lars Johansson il pouvait être question. Kyllönen promit de mettre le plus de monde possible là-dessus, de commencer aussitôt les recherches et de la prévenir dès qu’un nom sur la liste aurait été identifié.

			Au milieu de tout ça débarqua la patrouille cynophile. Qu’elle se débrouille. Vanja leur dit qu’il y avait eu deux personnes dans la ferme, et qu’elle voulait les retrouver toutes les deux.

			Un court moment, elle resta désemparée, hésitante. Tant de variables à prendre en compte. La question était de savoir où elle était le plus utile.

			Les chiens avaient tout de suite flairé la piste, et disparurent avec leurs maîtres par-delà la clairière, truffe au sol. Ils lui rapporteraient leurs éventuelles découvertes, où qu’elle se trouve. Et arrêteraient leurs meurtriers s’ils tombaient dessus, cachés dans la forêt.

			Il allait falloir procéder à une fouille technique de la ferme, mais elle ne voulait pas faire venir la police scientifique avant de savoir si Linde et Grönwall allaient ou non revenir.

			C’était la question pendante :

			Où était-elle le plus utile ?

			Attendre ici en espérant qu’ils reviennent, ou rentrer à Karlshamn pour diriger le travail de recherche afin de trouver et prévenir les prochaines victimes potentielles. Son téléphone sonna. Kyllönen.

			“Nous avons localisé Milena Kovacs, dit-elle dès que Vanja décrocha. Elle habite Stenungsund, nous avons demandé à la police locale d’y envoyer une patrouille par mesure de sécurité.

			— Elle est la dernière sur la liste, et assez éloignée. Elle devrait être en sécurité, constata Vanja, un peu plus calme. Une de retrouvée, il en restait quatre. Et Johansson ?

			— Il y en a vingt-huit à Karlshamn, trois cent dix-sept dans la région et dans toute la Suède…”

			Kyllönen n’acheva pas sa phrase.

			“Concentrez-vous sur les vingt-huit de Karlshamn, dit Vanja.

			— Nous ne pouvons pas leur envoyer du monde à tous.

			— Essayez d’en éliminer. Trop jeunes, installés récemment, tout ça… et voyez avec Tomas Grönwall s’il connaît un Lars Johansson.

			— C’est déjà fait”, dit Kyllönen. Vanja fut une fois encore impressionnée par son efficacité et sa compétence. “Il n’en connaît aucun.

			— C’est peut-être quelqu’un qui a fait du mal à Linde. Vous avez aussi parlé à sa mère ?

			— J’ai essayé, mais n’ai pas réussi à la joindre.

			— J’arrive, décida Vanja. Tenez-moi au courant.”

			Quand elle eut raccroché, elle regarda autour d’elle en se demandant si elle avait pris la bonne décision. Oui. Elle fit venir le plus expérimenté des policiers venus en renfort et lui ordonna de rester sur place au cas où leurs meurtriers reviendraient. Carlos, Billy et elle rentraient à Karlshamn.

			 

			 

			 

			Quelques minutes avant qu’ils arrivent en ville, Kyllönen rappela. Elle s’excusa en expliquant qu’il y avait eu un petit malentendu. Deux personnes pensaient chacune que c’était l’autre qui recherchait Botkin et donc personne ne s’en était occupé. Mais c’était chose faite. Il n’y en avait qu’un seul en Suède. Il habitait un peu en périphérie.

			Vanja lui dit de prendre contact avec Billy. Il était dans une autre voiture et conduisait sûrement plus vite que Carlos. Il devait être tout près, sinon déjà arrivé. Il pourrait rapidement se rendre au domicile de Botkin.

			“Et les autres, alors ? Johansson, Zetterberg et Linderberg ?

			— Trop de Johansson et de Zetterberg et aucune Linderberg.

			— À Karlshamn ?

			— En général. En tout cas aucune Annie Linderberg.”

			Vanja se demanda rapidement ce que cela pouvait signifier. Décédée ? Partie vivre ailleurs ? Nouveau nom ?

			“Continuez de chercher, mais priorité à Johansson.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Assis dans la voiture, ils observaient le petit pavillon jaune pâle situé dans un quartier apparemment assez endormi à tout juste un quart d’heure du centre-ville. Tout était calme et silencieux. Pas de policiers, pas de sirènes à l’approche, pas de véhicules semblant surveiller la maison. La police était-elle déjà passée là pour emmener Lars Johansson en lieu sûr ? Mais dans ce cas, ils auraient sans doute déjà essayé de les arrêter, non ? La Passat bleue était à découvert dans la rue, en face du pavillon, et depuis un moment. Une Audi blanche, qu’ils savaient appartenir à Lars, était garée dans l’allée, bien entretenue et récemment lavée. Mais ils ne savaient pas s’il était chez lui.

			“Que faisons-nous ? demanda Julia.

			— Je ne sais pas. S’il est chez lui, il faut le faire sortir.”

			Ils n’avaient pas beaucoup de temps. Il y avait beaucoup de Lars Johansson, mais tôt ou tard la police finirait par trouver le bon. Soudain, Julia aperçut par la fenêtre quelqu’un qui bougeait à l’intérieur.

			— Là, il y a quelqu’un.

			— C’était lui ?

			— Je n’ai pas vu, mais il vit seul et c’est sa voiture, alors…

			— OK, alors on y va. Tu es prête ?”

			Julia hocha la tête. Rasmus abaissa la vitre de la portière côté passager et ils descendirent ensemble de la voiture. Tandis qu’il se dirigeait doucement vers l’allée, elle remonta à l’arrière, prit l’arme sur la banquette et se mit en position. Elle appuya le fusil au dossier du siège passager et trouva une posture confortable, un peu penchée en avant. Par la lunette, elle vit Rasmus, arrivé devant l’Audi, se retourner un instant vers elle avant de prendre son élan et de sauter sur le capot. Julia déplaça son attention vers la porte fermée tandis que Rasmus se mettait à sauter sur l’Audi. À pieds joints. Le bruit de ses grosses chaussures sur la tôle cabossée s’entendait malgré le hurlement strident de l’alarme de la voiture qui retentissait dans tout le quartier. Les feux de la voiture clignotaient d’un jaune furieux. Rasmus continuait à sauter, intrépide comme elle l’aimait. Plus rien ne le retenait.

			Il était fantastique, et il était à elle.

			Elle vit la porte du pavillon s’ouvrir à la volée et un homme qu’elle reconnut se précipiter dehors, Lars Johansson, gros comme un buffle. Il se dirigea, furieux vers la voiture et Rasmus.

			“Putain, qu’est-ce que tu fous ?!” hurla-t-il. Rasmus cessa de sauter, mais resta à le défier, juché sur le capot. Lars s’arrêta à un mètre de la voiture. “Descends de là, petit con !”

			Sur le siège arrière, Julia expira en contrôlant son souffle et pressa la détente. Elle sentit tout de suite qu’elle n’avait pas bougé que son doigt. Elle avait été un peu trop impatiente, s’était tendue à l’instant précis du tir.

			La détonation lui sonnait dans les oreilles quand elle vit que la balle avait touché Lars Johansson à l’épaule gauche. Lars poussa un cri et chancela en arrière. Une de ses mains se porta vers son épaule. Une fois retrouvé son équilibre, il se tourna en fixant sa voiture sans comprendre. Il hurla à nouveau, mais de douleur cette fois.

			“Encore ! Tire encore !” cria Rasmus en sautant du capot. Julia réarma aussitôt dans l’espace confiné de l’habitacle. La douille expulsée, la cartouche suivante se plaça dans la chambre. Lars sembla comprendre ce qui était en train de se passer et courut en trébuchant vers la maison. Concentrée, Julia le suivit dans son viseur. C’était sa dernière chance.

			Se détendre, souffler, caresser la détente du doigt.

			Lars était presque arrivé à la porte quand le coup partit. Dans le mille. Le sang et la substance cérébrale giclèrent sur la façade et la porte quand la balle entra dans la nuque et ressortit quelque part dans le visage. Il tomba lourdement à terre comme un gigantesque sac de viande. Julia baissa le fusil et regardait, toute tremblante d’adrénaline, le gros tas sans vie dans l’allée qui quelques secondes plus tôt était Lars Johansson. Rasmus alla jeter un rapide coup d’œil au corps avant de regagner la voiture en courant et sauter au volant. Une odeur âcre de poudre flottait dans l’habitacle quand il démarra et partit.

			“Je n’aurais jamais cru que tu apprendrais aussi vite, dit-il avec un regard dans le rétroviseur.

			— Quand on veut vraiment quelque chose, on devient bon”, dit-elle, les yeux luisant d’excitation. Elle se pencha et le serra fort dans ses bras depuis l’arrière. “Et puis j’ai eu un bon prof.

			— On s’occupe du Russe, maintenant ? demanda-t-il en accélérant après avoir tourné dans la rue suivante.

			— Non, il a un nom inhabituel, ils l’ont sûrement déjà trouvé. Tant pis pour l’ordre, on prend ceux qu’on peut.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Étaient-ce ses préjugés qui permirent à Billy, à peine passé entre les deux énormes lions de pierre encadrant l’allée d’accès au vaste terrain, de savoir que des personnes relativement riches originaires de l’Est habitaient cette maison ? Ou plutôt cette villa ? Billy en estima la surface à deux cent cinquante mètres carrés, probablement davantage. Deux étages, de gigantesques fenêtres occultées par de fins rideaux blancs. La grande porte d’entrée en bois était flanquée de deux puissantes colonnes qui soutenaient un balcon surplombant, lequel était loin d’être assez grand pour nécessiter un tel soutien, ce qui conférait juste à toute la bâtisse un caractère tape-à-l’œil. Mais c’était sans doute l’effet recherché. La piscine, le bain nordique et les deux Tesla garées dans l’allée renforçaient cette impression.

			Billy jeta un dernier coup d’œil à son téléphone et descendit de voiture.

			Ivan Botkin. Quarante-deux ans.

			Arrivé en Suède seize ans plus tôt, il s’était lancé dans les engrais et autres produits agricoles. D’abord dans l’importation, puis il était passé à la production. Visiblement, ça avait bien marché. Botkin habitait sur la côte dans ce que Billy estima être, au vu de la taille des villas et de la vue sur la mer, le quartier le plus huppé de Karlshamn. À tout juste dix minutes du centre-ville, à peine six pour Billy.

			Il avait téléphoné pour informer succinctement Botkin de la menace qui planait sur lui, et lui demander de rester à l’intérieur, loin des fenêtres, et de n’ouvrir à personne d’autre que lui, qui appellerait une fois arrivé sur place pour confirmer que c’était bien lui. Ce qu’il fit donc en se dirigeant vers la villa. Botkin répondit à la première sonnerie.

			“Oui ?

			— Bonjour, Billy Rosén, brigade criminelle, je suis là.

			— Ah oui ?

			— Alors si vous pouviez m’ouvrir, ce serait bien.

			— Venez d’abord montrer votre carte.

			— OK.”

			Il se fit un silence qui ne pouvait avoir qu’une explication : on avait raccroché. Billy gagna la porte et brandit sa carte de police devant la caméra du digicode à droite de la lourde porte en bois. Apparemment, Botkin était satisfait de ce qu’il avait vu, car il ouvrit aussitôt. Il apparut également que Billy n’irait pas plus loin : Botkin sortit sur le pas de la porte qu’il referma derrière lui en l’interrogeant du regard.

			“Alors, de quoi s’agit-il ? Vous avez parlé d’une menace, qui me menace ?

			— Vous avez entendu parler du tireur d’élite.”

			Ce n’était pas une question, il était impossible d’y avoir échappé, surtout en habitant Karlshamn. Et en effet, Botkin hocha la tête.

			“Nous avons trouvé une liste, continua Billy. Cinq personnes inscrites dessus sont déjà mortes, et votre nom y figure.”

			Si l’homme qui lui faisait face fut surpris ou inquiet, il n’en laissa en tout cas rien paraître.

			“Savez-vous qui c’est ?

			— Nous le pensons, mais nous souhaitons vous emmener au commissariat jusqu’à leur arrestation.

			— Leur arrestation ? Ils sont plusieurs ?”

			Billy se demanda si sa langue avait fourché, mais arriva rapidement à la conclusion que ce que Botkin savait ou non n’avait à ce stade aucune importance. S’ils n’avaient pas mis la main sur Linde et Grönwall dans un avenir proche, ils publieraient leurs noms et photos, demanderaient l’aide du public. Ils étaient trop dangereux pour bénéficier de l’anonymat et du respect de l’intégrité personnelle.

			“Il est possible qu’il y ait plus d’un tireur, admit Billy.

			— Mais si vous connaissez leur identité, pourquoi ne les avez-vous pas arrêtés ?” demanda Botkin en croisant les bras sur la poitrine d’un air supérieur. C’était quoi, cette putain de question ? Ce n’était pas parce qu’ils savaient qui ils cherchaient qu’ils savaient où les chercher.

			“Nous allons les appréhender, se contenta de répondre sobrement Billy.

			— Sûrement pas en restant planté là.”

			Avait-il bien entendu ? Botkin parlait parfaitement le suédois, quasiment sans accent, il était donc exclu qu’il s’agisse d’une formulation fautive ou malheureuse. Mais était-il vraiment en train de critiquer Billy qui tentait d’empêcher qu’il reçoive une balle dans la tête ?

			“Nous sommes assez nombreux à y travailler, dit-il sans parvenir à cacher son irritation. Certains d’entre nous veillent à ce que les victimes potentielles soient mises en sécurité.”

			Botkin le toisa de la tête aux pieds avec un petit sourire en coin, comme s’il essayait de se faire une idée sur les capacités de Billy à vraiment protéger quelqu’un.

			“Merci, mais je vais me débrouiller tout seul.

			— Contre une balle tirée à plusieurs centaines de mètres avec une lunette de visée ? demanda Billy sans avoir la moindre idée de la distance à laquelle les précédentes balles avaient été tirées.

			— Vous n’avez qu’à placer des policiers ici, déployer un cordon autour de la maison, me protéger ici, chez moi.

			— Vous ne disiez pas à l’instant que nous ferions mieux d’utiliser nos ressources pour arrêter les meurtriers ?”

			Leurs regards se croisèrent. Il y avait quelque chose de dur dans celui de Botkin, Billy devina qu’il ne devait pas être très souvent contredit. Billy soutint son regard, envahi par une antipathie croissante à l’égard de cet homme.

			“Je ne vais pas aller m’enfermer dans je ne sais quelle foutue cellule, finit par dire Botkin.

			— Avez-vous un autre endroit où aller ? demanda Billy. Quelque chose qui ne vous appartient pas, avec lequel on ne puisse pas vous associer ?

			— Pigé. Je ne suis pas idiot.”

			Ça dépend de ce qu’on entend par là, pensa Billy, sans rien dire.

			“Donnez-moi dix minutes”, dit Botkin avant de tourner les talons et de disparaître dans la villa.

			 

			 

			Dix-sept minutes plus tard, il ressortit. Un sac de sport dans une main, qu’il jeta sur la banquette arrière avant de s’installer sur le siège passager.

			“OK, roulez.

			— Quelle direction ?

			— Traversez la ville, après je vous guiderai.”

			Billy démarra et ressortit dans la rue en marche arrière. Son Classic Hip Hop Mix se mit en route sur Spotify, et il monta le volume au titre Gravel Pit.

			“Vous écoutez ça de votre plein gré ? demanda Botkin au bout d’une minute à peine.

			— Oui, pourquoi ?”

			Sans répondre, son passager se pencha et coupa l’autoradio. Billy serra les dents. Remettre le son était un geste trop puéril pour qu’il s’y abaisse. Mieux valait l’ignorer, conduire Botkin où il le souhaitait puis, avec un peu de chance, ne plus jamais en entendre parler. Une minute plus tard, ils roulaient avec, à gauche, une vue sur la mer où la lumière vive du soleil se reflétait en donnant l’impression qu’il faisait plus chaud qu’en réalité. Billy prit ses lunettes noires dans le repose-bras entre les sièges et les chaussa. Il joua avec l’idée de demander à Botkin si elles lui convenaient ou s’il préférait qu’il les enlève, mais s’en abstint et posa plutôt une autre question :

			“Est-ce que les noms de Julia Linde et Rasmus Grönwall vous disent quelque chose ?

			— Ce sont eux, les tireurs ?

			— Ces noms vous disent-ils quelque chose ? répéta Billy.

			— Grönwall… oui, je me souviens d’un Grönwall.

			— D’où ?”

			Il aurait préféré demander quelle crasse Botkin avait faite à Rasmus, puisque le mobile des meurtres semblait être la vengeance, mais le Russe n’avait pas l’air du genre à apprécier qu’on l’accuse, aussi restait-il neutre et professionnel.

			“Je n’ai pas l’intention de vous le dire.

			— Pourquoi ?

			— Il ne doit pas y avoir encore prescription.”

			Billy quitta une seconde la route des yeux pour regarder si son passager ne plaisantait pas, mais rien dans son expression ne le suggérait.

			Il regardait gravement devant lui. Billy accéléra.

			Ils entrèrent dans Karlshamn, prirent l’E22 vers l’est et les indications de Botkin se limitèrent à “tout droit, continuez tout droit” jusqu’à ce qu’ils arrivent à l’échangeur de Pukavik où Billy dut tourner à droite, suivre un moment la nationale 15 jusqu’à ce qu’il soit temps de prendre à gauche sur de toutes petites routes, qui éveillèrent le conducteur de rallye qui sommeillait en Billy mais le forcèrent à beaucoup ralentir. La forêt étonnamment dense s’ouvrait çà et là sur de grands champs et Billy allait demander pour combien de temps ils en avaient encore quand ils arrivèrent dans un groupement de maisons qui constituaient visiblement une bourgade ou un village nommé Axeltorp.

			“À droite ici, puis à gauche”, dit Botkin, et Billy sentit qu’ils touchaient au but.

			Quelques minutes plus tard en effet, ils s’arrêtèrent devant une petite ferme rouge située à une dizaine de mètres d’un lac.

			“À qui cela appartient-il ? demanda Billy en coupant le moteur et en regardant la modeste bâtisse.

			— Pas à moi”, répondit Botkin, avant d’ouvrir sa portière et de descendre, visiblement toujours enclin à lâcher le moins d’informations possible. Il ouvrit la portière arrière et récupéra son sac de sport.

			“Pas besoin de descendre, dit-il en voyant Billy défaire sa ceinture. Vous pouvez filer, je me débrouille.

			— Ce n’est pas comme ça que ça marche.

			— Je ne peux pas refuser la protection policière, si je veux ? demanda Botkin.

			— Si, certes…

			— Très bien, alors”, lâcha le Russe, avant de claquer la portière. Il chargea le sac sur son épaule et monta vers la maison. Billy le regarda disparaître derrière le coin. Il devait y avoir une cachette pour les clés à l’arrière, car après quelques secondes il réapparut, monta vivement les quelques marches du perron jusqu’à la porte peinte en blanc, l’ouvrit et disparut à l’intérieur.

			Merci pour votre aide, pensa Billy avant de démarrer et de rallumer l’autoradio. Il sortit du terrain et rebroussa chemin sur la petite route forestière en composant le numéro de Vanja. Elle répondit aussitôt.

			“Salut, Botkin est déplacé, mais il ne veut personne avec lui. Où tu m’envoies ?

			— Nous avons trouvé le bon Zetterberg, tu peux y aller ? dit-elle et, dans cette seule phrase, il entendit combien elle était sous pression et stressée.

			— C’est où ?

			— Växjö.

			— Il n’y a pas des collègues à Växjö ? demanda Billy tout en se garant sur le bas-côté pour entrer Växjö dans Google Maps.

			— S’il lui arrive quelque chose alors que nous savions qu’il était menacé, devine qui prendra toute la merde en pleine figure ?

			— La police de Växjö est censée le protéger, proposa Billy, tout en sachant ce qu’elle allait en penser.

			— Ça ne marche pas comme ça”, dit-elle très justement.

			Billy était assez certain que c’était comme ça que ça marchait, mais si elle le voulait à Växjö, il irait à Växjö, même si c’était à presque une heure et demie de route. Ce n’était pas le bout du monde. Elle avait assez de problèmes pour qu’il n’en devienne pas lui-même un.

			“OK, je file direct.

			— Merci.

			— Pas besoin de remercier, mais n’oublie pas de respirer, tu vas gérer, on va les prendre.

			— Il faut que je raccroche, ça sonne ici. Kyllönen a tous les renseignements sur Zetterberg, vois avec elle.

			— Bien sûr, et n’oublie pas de…” Mais elle avait déjà raccroché. Billy reprit la route, monta le volume et paria tout seul qu’il allait réussir à faire le trajet en soixante-dix minutes.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			“Merde !”

			Un seul mot qui résumait parfaitement la situation.

			“Merde !”

			Ça faisait du bien de le dire.

			“Merde !”

			Vanja s’examina dans le miroir. Elle eut le plaisir de constater qu’elle n’avait pas l’air aussi abattue qu’elle se sentait. Elle exprimait plutôt l’envie d’en découdre.

			Ils avaient échoué à sauver Lars Johansson. Elle venait d’apprendre qu’il avait été abattu devant chez lui. Les premiers témoignages indiquaient qu’un jeune homme mince l’avait attiré dehors en sautant sur sa voiture garée pour déclencher l’alarme. Deux coups tirés d’une voiture à l’arrêt, puis le jeune homme était monté à bord et était parti.

			Elle s’aspergea le visage avec un peu d’eau froide, s’essuya et croisa à nouveau son regard dans le miroir. Elle ne pouvait pas se cacher aux toilettes plus longtemps. Il fallait passer à la vitesse supérieure, mais comment ? L’alerte avait déjà été lancée sur tout le territoire et tous les policiers du Sud de la Suède avaient reçu une photo des suspects et de leur voiture. L’étape suivante serait de publier leur photo et leur identité dans la presse, mais elle avait décidé d’attendre.

			En rentrant au bureau, elle avait appelé le groupe resté à la ferme, en leur recommandant de redoubler d’attention. Il était possible que les deux suspects reviennent après le dernier meurtre.

			La patrouille cynophile avait fait son rapport, sans offrir grand-chose à se mettre sous la dent. Les chiens avaient marqué la piste jusqu’à une vieille grange, portes ouvertes, une bâche abandonnée à l’intérieur. Encore une fois, il existait la possibilité qu’ils reviennent pour y cacher à nouveau leur voiture, aussi avait-elle ordonné à une patrouille de surveiller aussi cette zone.

			Et elle se retrouvait devant son bureau.

			Seule dans la pièce.

			Billy était en route pour Växjö, Ursula occupée avec ses équipes techniques – Dieu savait qu’ils avaient du pain sur la planche – et Carlos avait réussi à joindre la mère de Julia et était reparti pour Källvägen. Apparemment, il y avait eu un malentendu avec l’équipe de la police scientifique, elle avait cru qu’elle devait quitter son appartement en laissant son portable sur place.

			Une copie de la liste était devant elle sur son bureau. Elle prit un stylo et raya Lars Johansson.

			Plus que quatre noms.

			Botkin était en sécurité, Kovacs également. Billy était en route pour prendre le relais de la surveillance de Zetterberg. Le nom qui l’inquiétait était donc Annie Linderberg, le huitième de la liste. Ils n’arrivaient tout simplement pas à la trouver. Il n’y avait pas d’Annie Linderberg en Suède. Ils avaient trouvé deux Anna, mais aucune n’était surnommée Annie. Il n’était pas vraisemblable que Linde et Grönwall se soient trompés dans l’orthographe, ils donnaient l’impression de personnes réfléchies et méthodiques, mais ils avaient par acquit de conscience contacté ces deux Anna. Aucune des deux n’avait le moindre lien avec Karlshamn ni ne connaissait les noms Julia Linde ou Rasmus Grönwall. Le père de Rasmus n’avait jamais non plus entendu ce nom.

			Mais il fallait absolument qu’ils la trouvent.

			Son téléphone sonna. Elle craignait presque d’y répondre, il ne lui avait livré que des mauvaises nouvelles dernièrement. Carlos ferait peut-être exception à la règle.

			“Oui ? répondit-elle d’un ton sec et autoritaire.

			— C’est Carlos, dit-il.

			— Je sais, glissa Vanja en comprenant qu’il attendait une forme de réaction de sa part.

			— Je suis chez les Linde.

			— Je sais aussi, dit Vanja en espérant que le ton de sa voix l’inciterait à passer les évidences sans intérêt. Tu appelais pour quoi ?

			— Julia a tenu un journal toute sa vie, et j’y ai trouvé Annie Linderberg.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Debout face à la cafetière, Annie Strauss se demandait si elle n’allait pas malgré tout finir la dernière goutte. De toute façon, elle ne parviendrait pas à se calmer. Une des nombreuses évaluations en vue de sa nomination au poste de proviseur venait de se terminer et elle ne savait pas bien comment ça s’était passé. Elle avait travaillé toute sa vie à l’école et elle n’était au fond pas trop du genre à dire que c’était mieux avant, mais s’agissant de son établissement…

			Mon Dieu, comme c’était mieux avant.

			Désormais, l’école et le personnel devaient être évalués pour savoir dans quelle mesure le cahier des charges était rempli, le budget tenu et les objectifs atteints, tandis que les résultats les plus importants ne cessaient de plonger. Personne ne voulait parler de la baisse du niveau des élèves. Elle savait pourquoi. Les jeunes aujourd’hui n’étaient plus des élèves, mais des clients, et la moitié du temps de travail était consacrée à parler avec des parents exigeants qui estimaient que leur enfant avait des notes trop basses, n’avait pas fait l’objet d’assez d’attention, pas reçu le soutien dont il avait besoin, avait subi une injustice ou – Dieu nous en garde – avait été grondé ou physiquement expulsé de la salle de classe. Le système de l’allocation scolaire individualisée, des écoles privées en concurrence pour attribuer les meilleures notes, était une catastrophe. Elle avait rarement vu autant d’incompétence chez les hommes politiques qu’au sujet de l’école.

			Elle versait le reste de café dans sa tasse quand la sonnette de la porte retentit avec insistance au rez-de-chaussée. Sans interruption, comme si la personne qui sonnait s’était adossée au bouton. Annie dévala l’escalier.

			“Oui, oui, j’arrive, mon Dieu”, cria-t-elle encore à mi-chemin. La personne dehors devait l’avoir entendue, car la sonnette se tut. Elle déverrouilla et ouvrit autant que le permettait la chaînette de sécurité. Pendant une seconde, elle fut éblouie par le soleil printanier rasant. Puis elle entendit une voix.

			“Je suis Vanja Lithner, de la police. Est-ce que vous vous appeliez Annie Linderberg, autrefois ?”

			Ses yeux s’habituèrent à la lumière éblouissante et Annie vit alors une femme blonde flanquée de deux policiers en uniforme qui brandissait une carte sous son nez. Son sang se glaça. La police, chez elle ? Que s’était-il passé ?

			“Oui, c’est mon nom de jeune fille. De quoi s’agit-il ?

			— Pouvez-vous nous ouvrir complètement ? Nous aurions besoin d’entrer vous parler.

			— De quoi ?

			— Nous pourrions peut-être voir ça à l’intérieur ?

			— Je peux revoir votre carte de police ?” demanda Annie. On lisait tellement de choses sur l’ingéniosité déployée par les voyous pour s’introduire au domicile des personnes âgées qu’on ne pouvait pas être trop prudent. La femme blonde tendit à nouveau sa carte, et Annie perçut une certaine irritation dans ce geste. Elle se pencha, lut attentivement, puis referma la porte suffisamment pour ôter la chaînette de sécurité et les laisser entrer.

			 

			 

			Vanja demanda aux deux policiers en uniforme d’attendre dehors. Puis s’avança dans un vestibule assez sombre, sans fenêtre. Aux cintres sous l’étagère à chapeaux pendaient surtout des vêtements d’hiver. Des chaussures étaient soigneusement alignées en dessous. À droite, un escalier en bois montait à l’étage.

			“Êtes-vous seule à la maison ? demanda Vanja en avançant de quelques pas pour regarder autour d’elle.

			— Oui, mais de quoi s’agit-il ?” demanda Annie en l’invitant à entrer dans un séjour assez petit et sobrement meublé. Propre, coquet et bien pensé, une pièce pour des gens qui se souciaient de leur intérieur.

			“Avez-vous été le professeur principal de Julia Linde ? Il y a seize, dix-sept ans à l’école Grundvik ?” reprit Vanja. Annie fut quelque peu surprise de la question, mais elle réfléchit en cherchant à se souvenir.

			“Julia Linde…

			— Elle a dû redoubler son CE2, sans pouvoir commencer le deuxième cycle avec tous ses camarades.”

			Annie hocha la tête en souriant, il était clair qu’elle se souvenait.

			“Julia, oui… Ça avait fait une sacrée histoire, elle n’était vraiment pas contente. Mais elle avait trop d’absences, et une vie familiale très chaotique, si je me souviens bien.”

			Elle leva les yeux vers Vanja, comme si cette dernière trouvait à redire à cette décision vieille de seize ans.

			“Je crois qu’en fait ça lui a rendu service. Parfois, il est important que les adultes réagissent. Qu’est-ce qui se passe, avec Julia ?

			— Nous pensons que c’est elle, le tireur d’élite dont vous avez peut-être entendu parler, et que vous vous trouvez en danger.

			— Quoi ? Pourquoi ? Pour quelque chose qui s’est passé il y a seize ans ?

			— Oui, j’en ai peur.”

			Annie se contenta de secouer la tête, l’air dérouté. Il était évident qu’elle n’arrivait pas à le croire. Elle recula de quelques pas, comme pour prendre ses distances avec Vanja et l’idée elle-même, et s’avança devant la fenêtre, précisément là où Vanja ne voulait pas qu’elle se tienne. Elle la suivit et lui saisit légèrement mais fermement le bras pour la ramener en sécurité. Elle jeta instinctivement un coup d’œil par la fenêtre et se figea. Dans la rue juste devant, une voiture bleue approchait. Lentement, presque au pas. Elle vit alors que c’était une Passat. Elle s’approcha encore d’un mètre et elle put lire l’immatriculation. BRY332.

			Vanja se jeta sur sa radio tandis que la voiture s’arrêtait. Elle vit clairement Rasmus lever les yeux vers la maison avant de repartir pied au plancher.

			Les policiers devant la porte.

			Ils avaient dû les voir.

			“Restez ici”, lança-t-elle à Annie en prenant la radio tandis qu’elle se précipitait vers la porte.

			“Appel à toutes les unités. Linde et Grönwall se trouvent dans Björnbärsstigen à bord de la Passat bleue. Je répète : Linde et Grönwall se trouvent dans Björnbärsstigen à bord de la Passat bleue.”

			Elle sortit de la maison et redescendit l’allée juste à temps pour voir la voiture disparaître au coin de la rue. Dans une rue dont elle ne connaissait pas le nom, dans une direction dont elle n’avait pas la moindre idée. Les policiers qui l’accompagnaient se précipitaient déjà vers leur voiture.

			“Un de vous reste avec Annie”, cria-t-elle avant de sauter dans sa voiture et de démarrer. Si proche du but. Elle n’avait pas l’intention de les laisser filer.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Rasmus accéléra autant qu’il l’osait et le pouvait. Ils dévalaient les petites rues entre les villas. Julia se retourna pour regarder par la vitre arrière. Toujours rien, mais ce n’était probablement qu’une question de temps. La plupart des rues qu’ils croisaient étaient des impasses, ils n’avaient donc aucun autre choix que de rouler droit devant eux.

			“Et merde !” lâcha Julia en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Deux voitures aux lumières bleues clignotantes avaient surgi derrière eux. Une chose était sûre : il fallait vite partir de là. Il accéléra. Il n’y avait qu’une seule issue à ce dédale dense de villas. Prendre à gauche dans Hagalundsvägen. Après, ils pouvaient espérer les semer.

			 

			 

			La radio de la police était une cacophonie d’ordres, d’appels et de voix diverses. Des patrouilles convergeaient de partout. Vanja sentait qu’il fallait qu’elle prenne une décision. Pour l’instant, elle était la plus proche de la Passat en fuite, mais juste derrière suivait une voiture de police. Allait-elle la laisser prendre le relais ? Rester en arrière pour coordonner la poursuite avec l’aide de Kyllönen qui connaissait bien le terrain, plutôt que d’y participer activement en tête ?

			Elle avait du mal à se décider.

			À lâcher prise alors qu’elle était enfin si près du but.

			Elle vit la Passat faire un dérapage contrôlé vers la gauche et disparaître de son champ de vision. Rasmus était un bon conducteur qui en plus connaissait les routes : c’était sa ville natale. Elle pourrait avoir du mal à suivre.

			“Il vient de tourner à gauche dans Hagalundsvägen vers l’ouest”, entendit-elle grésiller dans sa radio. D’autres voitures répondirent avec d’autres noms de rues, des suggestions d’itinéraires, des idées de raccourcis pour les stopper. Vanja éprouva de la gratitude pour les connaissances des policiers locaux. Elle s’en souviendrait la prochaine fois qu’Ursula s’acharnerait à leur casser du sucre sur le dos.

			Vanja s’engagea dans Hagalundsgatan et appela Kyllönen pour lui demander de diriger l’opération depuis le commissariat. Inutile. Krista était déjà sur place et, avec Gavrilis, elle avait elle-même pris l’initiative de coordonner les patrouilles. Si Vanja éprouvait de la gratitude à l’égard des collègues dans la voiture de derrière, il n’y avait pas de mots pour décrire ce que lui inspiraient Kyllönen et Gavrilis. Elles étaient parmi les meilleures policières qu’elle ait jamais croisées au cours de toutes ses années à la Criminelle.

			Elle avait perdu du terrain, devait avoir ralenti tandis qu’elle parlait avec Kyllönen. Elle accéléra. La Passat bleue tourna sur la droite dans une rue plus petite et disparut de son champ de vision.

			“Il a tourné dans Vargvägen”, entendit-elle dire les policiers derrière elle. À la radio, la voiture 6125 dit qu’elle était tout près, roulant vers le nord dans une rue nommée Blåvingevägen. À seulement quelques minutes.

			Ils étaient de plus en plus nombreux, de plus en plus proches.

			Avec un peu de chance, ils allaient réussir à les coincer.

			 

			 

			Varggatan débouchait dans Länsmansvägen plus large. Là, ils allaient pouvoir encore accélérer.

			“Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Rasmus tout en partageant son attention entre la rue devant lui et le rétroviseur.

			— Il faut qu’on leur échappe, qu’on cache la voiture.

			— Et après ?” Il avait lu quelque part combien il était terriblement difficile de se cacher, d’entrer dans la clandestinité. Surtout quand on était recherchés comme eux, sans argent, sans personne pour les cacher, sans contacts ni aide.

			“On verra bien, affirma-t-elle. Occupe-toi d’abord de leur échapper.”

			Il s’engagea dans Länsmansvägen devant une voiture obligée de piler qui klaxonna à sa suite. Sans y prêter attention, il accéléra.

			Le mieux était d’essayer de rejoindre l’E22. De les semer, de disparaître par les petites routes, de quitter la voiture, de continuer à pied.

			Il aperçut alors un gyrophare bleu plus loin devant eux dans une rue traversière sur la droite. Une voiture de police qui déboucherait bientôt sur Länsmansvägen. Devant eux.

			Il ne voulait absolument pas de policiers devant lui.

			Il accéléra pied au plancher.

			 

			 

			Vanja avait continué sur la droite dans Länsmansvägen, mais pour le moment elle ne les voyait pas. D’autres policiers en revanche les avaient en visuel.

			“Nous les voyons, après le croisement Länsmansvägen/Blåvingevägen. On est juste derrière”, dit une voix féminine dans la radio.

			Vanja accéléra sans s’en rendre compte. Les gyrophares des deux voitures devant ajoutés à la sirène de celle de derrière amenaient les autres automobilistes à se ranger rapidement sur le côté pour leur faciliter le passage. Ils étaient à présent trois voitures de police derrière le couple, mais il fallait aussi qu’ils en placent une ou plusieurs devant. Rasmus ne s’arrêterait pas volontairement. Krista avait commencé à envisager les possibilités de barrage routier.

			Toujours plus de patrouilles venaient au rapport.

			Des renforts arrivaient des villes voisines.

			Ils allaient les prendre.

			 

			 

			La troisième voiture de police n’était qu’à quelques mètres derrière eux. Ils avaient réussi de justesse à leur passer devant au carrefour, avant qu’ils parviennent à leur barrer la route. Mais à quoi bon ? Ils étaient collés si près qu’il serait désormais impossible de les semer. Difficile de rouler plus vite. Il était déjà obligé de slalomer un peu trop vite entre les autres voitures en circulation et avait plusieurs fois frôlé la collision.

			Julia observa sans rien dire les policiers qui les poursuivaient. Elle détacha sa ceinture de sécurité, se contorsionna pour passer sur la banquette arrière et récupérer le fusil. Rasmus lança un bras pour l’arrêter.

			“Qu’est-ce que tu fais ?

			— À ton avis ?

			— On ne tire pas sur la police.

			— On peut leur faire peur.

			— Non.”

			Quelques secondes, elle parut décidée à passer outre, mais elle finit par se rasseoir.

			Le croisement en T avec Sölvesborgsvägen approchait. Les feux étaient au vert. Rasmus comptait prendre à droite, s’engager sur l’E22. Cela semblait leur meilleure option.

			À vingt mètres du croisement, le feu passa au rouge. Les autres voitures freinèrent. Leurs feux stop formaient un mur hostile devant eux. Il braqua à gauche et passa à contresens sur la voie d’en face.

			 

			 

			Vanja vit le feu rouge, et la voiture bleue se précipiter sur la voie opposée. Les automobilistes se mirent à leur faire des appels de phares en se rangeant sur l’herbe du bas-côté et en montant sur le trottoir. Grönwall prenait vraiment des risques à présent, et Vanja sentit s’approcher la limite de ce qui pourrait être considéré comme mise en danger du public. Le règlement des poursuites automobiles était touffu et parfois difficile à interpréter, mais le paragraphe sur la mise en danger du public était très clair. Peut-être auraient-ils dû interrompre la poursuite, ou augmenter les distances, mais en même temps, prendre le risque de les laisser s’échapper n’était pas une option.

			Quelqu’un d’autre avait visiblement pensé à la même chose.

			“Il conduit dangereusement. Est-ce qu’on abandonne ? demanda-t-on à la radio.

			— Non, augmentez un peu les distances, mais continuez.”

			Son enquête. Sa décision.

			 

			 

			Le croisement approchait. La voie était libre pour le moment, mais un poids lourd arrivant par la droite et s’apprêtant à tourner lui coupa l’herbe sous le pied. Il s’était déjà lentement avancé en coupant la file opposée : à la vitesse où roulait Rasmus, il aurait du mal à tourner sur la droite sans risquer de taper contre le colosse d’acier.

			Il était forcé de tenter sa chance. Freina brutalement et braqua tout en voyant du coin de l’œil une voiture arriver à grande vitesse par la gauche. Les pneus de la Passat hurlèrent, l’arrière tourna de presque 180 degrés et, pendant une seconde, il sembla que la voiture hors de contrôle allait continuer à tourner comme une toupie, mais la roue avant mordit suffisamment l’asphalte pour atténuer le dérapage. L’arrière de la voiture heurta pourtant le camion tandis que la voiture qui arrivait sur la gauche dévia et freina, mais heurta le poids lourd de plein fouet.

			Le crash fut spectaculaire. Du verre, du métal et des fragments de plastique volèrent sur la chaussée tandis que Rasmus reprenait le contrôle de la Passat. Il appuya sur l’accélérateur et la voiture réagit bien. Le contact rapproché avec le poids lourd n’avait fait que froisser de la tôle. Ils continuèrent vers le nord.

			 

			 

			Vanja et les autres traversèrent prudemment le chaos du croisement.

			“Nous restons ici”, déclara la voiture devant elle, qui s’arrêta à l’intersection, gyrophare toujours allumé. La policière du siège passager était déjà sortie pour s’occuper des accidentés.

			Vanja continua à se frayer un passage. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’habitacle de la voiture emboutie. Un homme sous le choc, attaché, airbag déclenché. Il devrait s’en tirer. Mais cette poursuite impliquait une réelle mise en danger du public. Vanja lança un appel général : continuer, mais garder de plus grandes distances, ne pas les braquer.

			“On risque de les perdre, dit une voix inconnue.

			— Ça vaut mieux que de blesser davantage d’innocents”, répondit Vanja. Vrai, naturellement, mais l’idée que Linde et Grönwall puissent leur échapper était sacrément rageante. Alors qu’ils étaient à portée de main.

			“Où est mon hélico ? s’impatienta-t-elle auprès de Kyllönen.

			— Ils ont dû se rendre sur un accident de la route. Un camion-citerne a été heurté par un train express régional.

			— Notre affaire est plus urgente, assena Vanja.

			— J’ai essayé de le leur dire.”

			Vanja poussa un juron en quittant le lieu de l’accident pied au plancher.

			“Il est en train de gagner l’E22 vers l’ouest. Je l’ai en visu sur la bretelle.

			— J’arrive de l’est sur l’E22, je devrais le voir bientôt, entendit-elle soudain Carlos dire dans la radio.

			— Deux patrouilles arrivent dans l’autre direction, compléta Kyllönen. Nous mettons en place un barrage routier après Björkenäs.”

			Vanja sentit l’espoir revenir.

			Il n’était pas encore trop tard.

			 

			 

			Ils s’insérèrent sur l’E22 et Rasmus accéléra jusqu’à cent trente kilomètres-heure. La voiture avait reçu un sacré choc, mais répondait gentiment. Julia regarda à nouveau vers l’arrière, à la recherche de policiers. Aucun pour le moment. En tout cas pas de gyrophares.

			“On s’en est débarrassés ?” demanda-t-elle en se tournant à nouveau vers l’avant. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et haussa les épaules.

			“On les a semés pour le moment, mais ils nous retrouveront.”

			Voilà pourquoi il fallait qu’ils sortent de la voie rapide, prennent les petites routes, trouvent une cachette. Il fallait d’abord s’éloigner un peu de Karlshamn.

			De cent trente il passa à cent quarante puis cent cinquante.

			“Je ne fais pas des études de droit à Lund, dit-elle soudain.

			— Je sais, tu es inscrite à l’université populaire de Jönköping.”

			Il la vit se tourner vers lui, garda le regard sur la route, mais était certain qu’elle souriait.

			“Tu m’espionnes ?

			— Je me tiens un peu au courant, c’est tout…”, dit-il en remarquant qu’il rougissait, comme pris sur le fait. Il ne voulait pas qu’elle sache qu’il ne l’avait pas perdue de vue depuis des années.

			“C’est mignon, dit-elle en posant sa main sur sa cuisse. Je suis contente d’être allée à ces retrouvailles. Quand j’ai reçu l’invitation, j’ai juste pensé : jamais de la vie !

			— Pourquoi tu as changé d’avis ?

			— Je ne voulais pas venir parce que Macke et Philip allaient y être, mais ensuite je me suis dit que c’était justement la raison pour laquelle j’allais y aller. Pour les dénoncer. Et casser l’ambiance.

			— Et tu l’as fait ?

			— Non, je n’ai pas osé. Je me suis détestée… Mais ça, là, c’est bien mieux”, dit-elle en se rapprochant pour appuyer la tête contre son épaule.

			Pendant quelques secondes, ils ne furent plus à bord d’une voiture recherchée et prise en chasse par la police. Il n’y avait pas un fusil sur la banquette arrière, ni une liste de bourreaux à assassiner.

			Ils n’étaient qu’un jeune couple d’amoureux sur la route.

			Une lumière bleue sur la file d’en face ramena Rasmus à la réalité.

			“Il faut quitter la voie rapide.” Il lâcha le volant d’une main, la posa sur celle de Julia. “S’ils nous prennent, nous ne pourrons jamais plus être ensemble.

			— Faisons alors en sorte qu’ils ne nous prennent jamais.”

			 

			 

			Carlos obéissait aux ordres de Vanja et gardait ses distances. Plus facile avec une voiture banalisée. Il roulait derrière eux et rapportait régulièrement leur position. Il avait quitté l’appartement de la mère de Julia dès que Vanja avait annoncé que leurs meurtriers avaient été vus devant le domicile d’Annie Strauss. Il n’y était d’aucune utilité. En route vers le cœur des événements, il avait appelé Billy. Il avait coupé la fréquence de la police et écoutait de la musique, en se rendant à Växjö, sans la moindre idée de ce qui était en train de se passer. Il avait aussitôt allumé sa radio et dit qu’il faisait demi-tour sur-le-champ. Il venait de passer Olofström et devrait mettre vingt, vingt-cinq minutes à arriver.

			La voiture bleue roulait toujours sur la file de gauche, slalomant entre les autres véhicules. Rasmus roulait vite, à présent. Carlos espérait que cette folle course-poursuite allait bien finir. Pour tout le monde. Il ne pouvait pas oublier les journaux de Julia.

			Elle avait commencé à les écrire à l’âge de huit ans. Elle était en CE1 et Bernt venait de s’installer à la maison. Était-ce pour cela qu’elle avait commencé ? Avait-elle besoin d’exprimer toutes les émotions qui sans cela auraient menacé de l’anéantir ? L’alcool, les disputes, les violences contre sa maman. La peur permanente en lieu et place d’un ancrage rassurant de son existence.

			Il avait lu ce qu’elle écrivait sur les problèmes qui s’ensuivaient à l’école. Le manque d’assurance. Le sentiment d’exclusion. L’impression dévastatrice de ne jamais pouvoir aller nulle part avec les autres, de n’avoir les moyens de rien, de n’avoir personne pour l’aider à faire ses devoirs, ce qui l’avait mise en retard, fait perdre l’envie d’apprendre, douter d’elle-même. À plusieurs endroits, elle écrivait qu’elle était débile.

			Ces journaux étaient remplis, page après page, d’expériences horribles, de fragilité et de haine de soi.

			Le seul point lumineux semblait avoir été Rebecca Grönwall et sa famille. Ils constituaient pour elle un havre de paix, un lieu où elle avait le droit d’être une enfant. D’après ses journaux, elle passait sous silence beaucoup de ce qui se passait chez elle. Avait honte. Seule Rebecca savait.

			C’était une fillette profondément malheureuse et blessée qu’il avait rencontrée dans ces pages soigneusement écrites, mais il n’arrivait pourtant pas à y voir clair. Il avait cessé sa lecture quand elle avait douze ans, Bernt avait été mis à la porte, mais la jeune Julia était découragée, déprimée, presque sans forces. Carlos n’avait pas l’impression qu’elle nourrissait alors un dévorant désir de vengeance, c’était peut-être apparu plus tard, en grandissant.

			La clé était peut-être sa rencontre avec Rasmus ? Carlos n’en savait pas autant sur lui, mais avait compris auprès de son père que la vie de la famille s’était effondrée à la mort de sa grande sœur. Était-ce leur haine commune de Kerstin Neuman qui avait tout déclenché ?

			Auraient-ils accompli tout ça séparément ? Carlos ne le pensait pas. Seul, on n’avait pas la force. À deux, c’était possible.

			Il fut tiré de ses pensées en voyant la Passat effectuer un dépassement, pour immédiatement après obliquer vers la droite sur la route 15.

			Carlos rapporta leur direction et les suivit.

			 

			 

			Une fois sortis de l’autoroute, ça allait mieux.

			Des routes plus petites, un meilleur contrôle, il était dès lors plus facile de disparaître.

			Quand Rasmus eut l’occasion de s’engager sur une route encore plus petite, il la saisit. Vers Näsum. Après une dizaine de mètres seulement, elle se divisait. Il s’arrêta, il ne se repérait pas très bien dans ce coin, mais un peu plus loin sur la droite il aperçut davantage de forêt.

			La forêt, c’était bien. Il s’y plaisait. Depuis toujours.

			Il allait prendre ce qui s’appelait apparemment Södra Värhultsvägen quand une Audi blanche apparut dans son rétroviseur. Elle freina en hâte en apercevant leur voiture à l’arrêt. Rasmus se souvint de l’avoir vue derrière eux sur l’E22. Roulant aussi vite qu’eux. Pas plus vite, toujours à la même distance de sécurité.

			Était-ce une voiture banalisée ?

			Évidemment que c’était une voiture banalisée.

			Rasmus écrasa l’accélérateur et tourna à droite. Voiture seule, policier seul. La forêt allait les sauver. Julia réagit au démarrage en trombe en l’interrogeant du regard avant de se retourner et de voir la voiture derrière eux.

			“Flic ?

			— Je crois.”

			Dans le rétroviseur, il vit l’Audi les suivre, à nouveau à distance, comme pour ne pas les stresser ou leur mettre la pression. Trop tard. Rasmus accéléra encore. Dépassa une petite crête, se retrouva quelques secondes hors de vue. Une plus petite route sur la droite. Presque comme une épingle à cheveux pour s’y engager. Impossible de faire autrement, il fallait qu’ils tentent de disparaître. En espérant que l’Audi continuerait tout droit.

			Ce serait le plan.

			La dernière chance.

			Il prit le virage bien trop vite. La voiture perdit son adhérence, dérapa dans le fossé et l’arrière déjà cabossé heurta un gros rocher avec fracas. Rasmus rétrograda en première et remonta sur la route. Il comprit tout de suite qu’il n’irait pas loin. Le pneu arrière était crevé et le garde-boue semblait racler. Il força la voiture à avancer le plus loin possible, tenta de la mettre hors de vue avant que l’Audi réapparaisse, d’un instant à l’autre. Elle avait en plus de la compagnie. Des sirènes approchaient au loin.

			“Il faut sortir. Il faut filer !” cria-t-il à Julia en ouvrant sa portière à la volée. Julia se précipita dehors de son côté, et ensemble ils coururent vers la forêt obscure de l’autre côté de la route. Soudain, Julia s’arrêta et se retourna.

			“Le fusil !”

			Ils l’avaient oublié, mais l’Audi blanche n’était plus qu’à quelques mètres de la Passat. Il était trop tard. Il lui saisit la main et l’entraîna avec lui à l’abri des arbres.

			 

			 

			Carlos descendit de voiture et enfila son gilet pare-balles tandis que Linde et Grönwall tournaient les talons et s’enfuyaient en courant. À son arrivée, il les avait trouvés immobiles, en train de le fixer. Ou plutôt de fixer la voiture qu’ils laissaient derrière eux. Elle avait sacrément morflé. Il jeta un coup d’œil par la portière et vit le fusil sur la banquette arrière. Il s’en réjouit. Cela diminuerait significativement les risques. Pour tous. Il appela Vanja tandis qu’il partait en courant à la poursuite du couple.

			“Ils se déplacent à pied, peut-être sans arme. Le fusil est resté dans leur voiture. Première route sur la droite, tu verras les voitures. Je les suis.”

			Il accéléra pour ne pas les perdre. Heureusement que ce n’était que le début du printemps, les arbres étaient encore chauves et il les apercevait de temps en temps entre les troncs.

			À la radio, il entendit Vanja coordonner l’intervention.

			 

			 

			Quatre patrouilles étaient sur place ou dans les environs. Vanja apprit qu’il s’agissait de la réserve naturelle de Skinsagylet. Les maîtres-chiens arrivaient. Grâce aux rapports continus de Carlos qui avait longtemps suivi les fugitifs à leur insu, beaucoup de policiers étaient tout près et plus encore en approche. La radio chauffait. Ça se présentait bien, mais il n’y avait pas de temps à perdre. Carlos estimait qu’ils couraient plein ouest, Vanja donna des ordres pour disposer ses forces dans l’espoir de les prendre en tenaille.

			Tous partirent deux par deux au pas de course, munis de gilets pare-balles et de MP5. Elle avait envisagé de demander de se défaire de ces armes d’appoint, surtout après l’indication de Carlos selon laquelle les fugitifs étaient peut-être désarmés, mais elle les laissa les garder. Il n’était pas certain qu’ils ne disposent pas d’autres armes, et ils étaient à présent aux abois. Désespérés.

			À la radio, on entendait Carlos donner des indications de position et de direction aussi précises que possible. Aux dernières nouvelles, ils se déplaçaient toujours vers l’ouest, mais ça commençait à grimper assez raide. Ils se dirigeaient vers une hauteur.

			“Le belvédère peut-être, dit le collègue qui courait le plus près de Vanja.

			— Comment ?

			— Ils sont peut-être en train de monter au belvédère. C’est le seul endroit vraiment en pente raide…

			— Tu connais le chemin ?

			— Oui.”

			Sans un mot, ils continuèrent de courir.

			 

			 

			Julia était essoufflée. Impossible de se souvenir quand elle avait couru aussi longtemps et aussi vite pour la dernière fois. L’adrénaline l’aidait, mais la pente était de plus en plus raide. Elle avait mal aux jambes. Elle regarda en arrière. Il était toujours là, à leur coller aux basques, le conducteur de l’Audi. Soudain, Rasmus glissa en arrière et tomba. Une seconde plus tard, il poussa un cri. Son genou était tombé pile sur une pierre pointue. Malchance maximale. Il serra les dents et essaya de se remettre debout malgré la douleur. Elle l’aida, mais vit qu’il saignait à travers son pantalon.

			“Pardon…, gémit-il en s’appuyant sur sa jambe.

			— Viens, on doit avancer, l’encouragea-t-elle en le prenant par le bras.

			— Oui…”

			Ils continuèrent à monter, lui boitant et grimaçant, mais elle espérait que la douleur s’estomperait en bougeant un peu la jambe.

			“On devrait bientôt arriver en haut”, dit-elle, pleine d’espoir. C’était quand même le Blekinge. Une région plutôt plate. Le point culminant était situé à environ cent quatre-vingts mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle avait l’impression qu’ils avaient déjà au moins grimpé ça. Elle se retourna à nouveau. Plus loin, parmi les arbres, elle vit d’autres silhouettes approcher. Vêtues de noir. Arme à la main. Rêvait-elle, ou entendait-elle aussi des chiens aboyer ?

			Elle ressaisit le bras de Rasmus, essaya de l’entraîner. Ils approchaient du sommet. Ce qu’il y avait au-delà, elle l’ignorait.

			Une descente, espérait-elle.

			Ou en tout cas un plateau.

			Ni l’un, ni l’autre, s’avéra-t-il une fois en haut.

			Si, une petite terrasse d’une dizaine de mètres de large terminée par une clôture basse en bois. Au-delà, un précipice de quarante mètres environ. Un ravin glaciaire qui s’abîmait dans un chaos de rochers et d’arbres renversés.

			“Ça doit s’arrêter quelque part”, dit-il en montrant la clôture de la tête. Il partit en boitant, mais elle vint prendre sa main pour le retenir.

			“Non, nous restons ici.” Il l’interrogea du regard. Elle le conduisit jusqu’à la clôture. Ils restèrent là, silencieux. C’était prodigieusement beau. Ils voyaient beaucoup plus loin qu’ils ne l’auraient cru. La forêt s’étendait de toutes parts, crevée ici ou là par un lac, une route, quelques maisons. D’un côté, ils voyaient la mer scintiller dans le pâle soleil de l’après-midi.

			“C’est comme ça que je me suis sentie toute ma vie, dit-elle. Au bord d’un précipice.” Elle passa une jambe par-dessus la clôture et grimpa de l’autre côté. “Mais maintenant je ne suis plus seule.”

			Sans vraiment réfléchir, il escalada la clôture à son tour, assez péniblement. Passant du côté de Julia. Pourquoi pas ? Il avait l’intention de la suivre partout. Tout ce qu’il avait fait avec elle… C’était lui qui avait appuyé sur la détente, mais il avait l’impression que c’était elle.

			Tout était elle.

			Difficile à expliquer. Après Macke, tout était devenu de plus en plus facile. Grâce à elle. Elle rendait l’impossible possible.

			Elle était tout.

			“Julia ! Rasmus !”

			Ils se retournèrent vers la voix, celle d’une femme blonde portant un gilet pare-balles, pistolet au poing. Derrière elle arrivaient un policier armé d’une mitraillette et l’homme de l’Audi. Ce dernier n’avait pas l’air armé.

			“Revenez de ce côté de la clôture”, dit la femme d’une voix à la fois résolue et suppliante. Elle rangea son arme et fit signe à l’homme de baisser la sienne, ce qu’il fit.

			La femme avança d’un pas en tendant la main vers eux.

			“Revenez par ici. Il n’y a pas de raison que quelqu’un soit blessé. On va trouver une solution.”

			Rasmus entendit Julia rire, puis elle l’enlaça. Il chancela un peu quand d’un mouvement brusque elle serra fort son corps contre le sien.

			Le bord du précipice semblait dangereusement proche. Les rochers très loin en contrebas.

			“Attention, soyez prudents !” dit la femme.

			Julia leva la tête et le regarda.

			“Tu m’aimes ?

			— Tu le sais bien. Je t’ai toujours aimée.”

			La femme continuait de parler, mais il ne l’écoutait plus. Il ne regardait plus que Julia. Au fond de ses yeux. Au fond d’elle. Soudain, ils étaient de retour. Dans un monde où ils n’étaient pas encerclés par des policiers en armes, sans chiens qui aboyaient ni policière blonde en gilet pare-balles qui voulait les faire revenir de son côté pour les envoyer en prison. Les séparer.

			Ils n’étaient qu’un jeune couple enlacé au sommet d’une falaise avec une vue prodigieuse. Tout était parfait.

			“Je crois que je ne veux pas, dit-il tout bas.

			— Mais si…” Elle l’embrassa alors sur la bouche et, le serrant fort dans ses bras, se pencha vers le bord et ils tombèrent.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Au moment où Billy s’engageait à grande vitesse dans Norra Värhultsvägen, dans la réserve naturelle de Skinsagylet, il entendit à la radio que les deux jeunes n’avaient plus aucune chance de s’échapper. Un bref “on les a” de Carlos sur la fréquence ouverte. Billy n’avait aucune idée d’où ni de comment, mais si toute la forêt environnante faisait partie de la réserve naturelle, c’était sans doute un coup de chance. En tout cas, il était temps.

			Il n’était pas difficile de voir où la poursuite s’était achevée. La Passat bleue, pneus crevés et arrière défoncé, était arrêtée sur un côté de la route, les voitures de Vanja et de Carlos de l’autre, flanquées de deux véhicules de police. Billy se rangea derrière, descendit, regarda alentour et tendit l’oreille, sans rien voir ni entendre. Il s’approcha de la Passat pour examiner les dégâts. Sans doute avait-elle pris trop vite un virage raide. Il continua vers l’avant en jetant un œil dans l’habitacle et vit un fusil sur la banquette arrière. Ce serait une importante pièce à conviction contre eux, peut-être la plus importante, aussi devrait-il veiller à ce qu’elle soit correctement manipulée. Les collègues semblaient avoir la situation en main dans la forêt, ils n’avaient donc pas besoin de lui, et dans le cas où Carlos aurait tiré des conclusions hâtives avec son “on les a”, il pourrait être utile que quelqu’un attende près des voitures, dans l’éventualité où Linde et Grönwall se mettraient en tête de récupérer l’arme. Il allait regagner sa voiture pour chercher des gants et de quoi emballer le fusil quand la radio se mit à grésiller.

			“Ils ont sauté. Merde, ils ont sauté.”

			Billy s’immobilisa, autant sous l’effet du choc qu’exprimait la voix de Vanja que de l’information elle-même. Il s’empara vite de son talkie-walkie.

			“Vanja, qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Ils ont sauté, de la falaise…” Elle avait l’air d’avoir encore besoin de se persuader que c’était vraiment arrivé. “Ils sont morts.

			— Tu es sûre ?

			— On va descendre voir, mais… oui, c’est… très loin en contrebas, et il n’y a que des rochers…

			— Merde, Vanja…”

			Le serpent dans son ventre se réveilla soudain et se mit à se tordre de faim, comme si son subconscient avait déjà calculé ce qu’il pouvait faire avant même qu’il ait eu le temps d’y penser. Il baissa sa radio et se tourna vers la voiture bleue. Où le fusil attendait sur le siège arrière. Le serpent le poussait à y aller et alors il comprit.

			L’opportunité qui se présentait.

			Le crime parfait.

			Le serpent lui susurrait que ça irait, que c’était possible. Il le tentait, l’aiguillonnait. Il fallait bien sûr qu’il y réfléchisse, mais vite. Il fallait que tout aille très vite.

			“Pour combien de temps vous en avez, à ton avis ?” demanda-t-il à Vanja tout en se dépêchant de regagner sa voiture pour fouiller son coffre à la recherche d’une paire de gants de coton.

			“Je ne sais pas, c’est raide et rocheux… Où es-tu ?”

			Dernière chance. Une réponse sincère l’empêcherait de continuer. Le serpent resterait sur sa faim, devrait se rendormir, la satisfaction ne viendrait jamais. Comme il se l’était promis. Comme il l’avait promis à My et à leurs enfants à naître, même s’ils ne le savaient pas.

			La vérité était son devoir. Le mensonge ce qu’il voulait. Non, plus que ça. Ce dont il avait besoin.

			“Je suis coincé dans la circulation au retour, dit-il avec juste ce qu’il fallait de stress et d’irritation dans la voix. Je devrais vous avoir rejoints dans…” 

			Un rapide calcul mental. Maximum dix minutes dans les deux directions, il pouvait y arriver en trente minutes.

			“… une demi-heure, trente-cinq minutes.

			— OK, à tout à l’heure.

			— Je suis désolé que ça se soit fini comme ça, dit-il en réussissant à exprimer une chaleureuse empathie, alors que ses pensées étaient déjà ailleurs. Prenez soin de vous.”

			Il rangea le talkie, ouvrit la porte arrière de la Passat, s’arrêta et regarda alentour. Alors que tout était encore parfaitement désert, parfaitement silencieux, il se pencha dans la voiture, attrapa le fusil, claqua la portière et regagna d’un pas rapide sa propre voiture. Il posa précautionneusement l’arme sur le plancher côté passager et remarqua pour la première fois combien sa respiration était devenue lourde de désir. Le serpent se tordait et se retournait dans son ventre et Billy commença à durcir à la seule pensée de ce qui l’attendait.

			Avec un sourire plein d’espoir, il démarra, réussit à faire demi-tour sur la route étroite et repartit à vive allure par là où il était arrivé.

			 

			 

			Drögsperydsvägen, à gauche sur la route 116, puis un peu plus de cinq kilomètres.

			Billy jeta un coup d’œil à l’horloge sur le tableau de bord, tout juste cinq minutes qu’il avait quitté la réserve naturelle. Encore quelques minutes et il serait arrivé. Pour l’instant, tout se déroulait selon le plan pour le moins improvisé.

			Une question restait cependant en suspens.

			Comment le faire sortir de la maison ?

			L’appeler était impensable, ils inspecteraient bien entendu le téléphone de Botkin quand ils le trouveraient. Frapper à la porte, forcer l’entrée ? Ça aurait parfaitement fonctionné avec un pistolet, mais ce fusil était une arme de longue portée, et Linde et Grönwall n’avaient jamais tiré à bout portant ou en intérieur, il était important de se conformer à leur mode opératoire pour que ça marche.

			Quand il s’engagea sur l’étroit chemin forestier, sa décision était prise.

			Il s’avança le plus loin qu’il put dans l’allée envahie d’herbes devant la petite ferme, lâcha un bref coup de klaxon, comme par erreur avant de descendre de voiture en claquant fort la portière derrière lui. Botkin devait l’avoir entendu. Il devrait regarder par une des fenêtres, reconnaître la voiture, reconnaître Billy qui, d’un pas rapide et le fusil caché par son corps, s’éloignait de la maison vers les arbres qui, au sud, descendaient jusqu’au lac.

			En effet, il entendit la porte de la ferme s’ouvrir et Botkin crier :

			“Eh ! Qu’est-ce que vous faites là ?”

			Billy jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Botkin planté sur le pas de la porte. Sans répondre, ni ralentir le pas il continua, entendit à nouveau Botkin essayer d’attirer son attention, avec davantage d’irritation dans la voix à présent.

			“Putain, qu’est-ce que vous foutez ?”

			Billy était à peu près sûr que le Russe n’était pas du genre à secouer la tête avant de rentrer vaquer à ses occupations. Après s’être rapidement abrité à couvert derrière un rocher et avoir d’un geste sûr dirigé le fusil vers la maison, il vit en effet que Botkin avait descendu les quelques degrés du perron et se dirigeait vers lui.

			Décision suivante. Toutes les victimes précédentes avaient été touchées à la tête. Efficace, rapide, mais il serait privé du moment magique où survenait la mort, cette microseconde où la vie quittait les yeux, qui l’emplissait d’une sensation enivrante de puissance sur laquelle il pouvait ensuite longtemps se reposer. Botkin s’arrêta à une dizaine de pas du bosquet.

			“Mais bordel…” lâcha-t-il.

			Billy se décida. On pouvait facilement penser que les deux jeunes étaient pressés, que pour la première fois leur main n’était plus aussi assurée. Il expira calmement et tira. La balle toucha Botkin au côté du cou. Par la lunette de visée, Billy vit le sang gicler sur les mains que le Russe pressait contre la plaie. Quand il tomba à genoux sur la pelouse, Billy se leva, sortit du bosquet et le rejoignit.

			Botkin était étendu sur le flanc, le sol sous lui rouge de sang. En s’accroupissant à un mètre de lui, Billy l’entendit respirer en gargouillant. Toutes ses autres victimes avaient eu quelque chose de suppliant dans le regard en sentant la mort approcher, mais celui de Botkin n’exprimait qu’une colère obstinée. Il le défiait jusqu’au bout. Billy croisa son regard, clignant à peine des yeux. Le sang commença à gicler plus lentement, la respiration se fit plus hachée et légère et ses mains glissèrent, laissant voir son cou déchiré. Billy examina la plaie et comprit qu’il avait, comme il l’espérait, arraché la jugulaire, ce qui voulait dire que Botkin n’en avait plus pour longtemps. Il allait tenir son timing. Il se concentra à nouveau sur les yeux. Pas question de rater ça. La respiration devint plus faible, le gargouillis cessa. Billy se pencha, l’impatience comme une électricité dans son corps, il avait du mal à tenir en place sous l’effet de la pure excitation. Pour sa plus grande joie, Botkin continua à le regarder, ne voulait pas lui concéder la victoire en détournant les yeux.

			Alors il arriva.

			Le dernier souffle.

			Pas plus qu’un faible sifflement. Peu après, les yeux sombres se voilèrent et s’éteignirent et Billy fut envahi des sensations puissantes qu’il ne pouvait obtenir nulle part ailleurs, d’aucune autre façon. Comme si la vie qui quittait Botkin entrait en lui, de sorte que durant quelques secondes vertigineuses il vivait doublement. Tout était plus vif, plus clair et, en même temps, il éprouvait un calme, une fusion avec l’existence elle-même, ce qui était au cœur de ce qui lui manquait, ce qui le forçait à faire ça, à tuer encore.

			Enfin, autrefois. Car c’était la dernière fois. La toute dernière fois.

			Il se mit debout, tremblant sous l’effet de la décharge d’adrénaline, qui aidait aussi à avoir les idées claires. Il fallait qu’il rentre. Un dernier coup d’œil au corps et aux environs. Il n’avait pas touché Botkin, pas laissé d’ADN, pas de fibres, rien. Il n’avait pas à s’inquiéter pour d’éventuelles traces de pneus, ou de chaussures. Ce n’était pas un secret qu’il était venu ici, il n’avait pas à le cacher.

			Il ne put retenir un cri de pur triomphe qui retentit au-dessus du lac tandis qu’il regagnait sa voiture.

			 

			 

			Ça ne se présentait pas pareil à son retour. Billy passa devant deux ambulances sur Södra Värhultsvägen avant de s’engager sur Norra Värhultsvägen. C’était sans doute le plus près qu’ils pouvaient s’approcher du bas de cette falaise d’où Linde et Grönwall s’étaient précipités. Si elles étaient toujours là, cela devait signifier qu’ils n’avaient pas encore récupéré les corps, ce qui voulait donc dire que, dans le meilleur des cas, il disposait d’un peu de temps pour replacer le fusil dans la voiture des jeunes gens avant que Vanja, Carlos et les autres ne reviennent. Ça ne serait pas si facile, comprit-il en approchant de là où était garée la Passat. La route était à présent barrée, deux autres voitures de police étaient arrivées et des collègues en uniforme le stoppèrent avant qu’il ait pu s’approcher. Billy se dépêcha de tourner le fusil posé sur le plancher côté passager de manière à ce qu’il soit le moins visible possible avant de baisser sa vitre et d’adresser un sourire au policier qui s’approchait.

			“Bonjour, Billy Rosén, brigade criminelle”, dit-il en montrant sa carte. Le jeune homme examina soigneusement ses documents d’identité, regarda Billy puis alla soulever la rubalise bleu et blanc qui barrait la route.

			“Merci”, dit Billy en s’avançant au pas pour se garer à côté de la Passat bleue. Il enfila ses gants de coton avant de sortir et de regarder alentour. Le collègue qui l’avait laissé passer était occupé à remettre en place la rubalise, deux autres bavardaient ensemble à une cinquantaine de mètres de là, près de l’autre barrage. Une femme qu’il avait déjà vue au commissariat tournait autour de la voiture de Carlos en parlant au téléphone. En le voyant, elle leva la main pour saluer Billy puis continua d’aller et venir à la lisière du bois.

			Ça allait marcher.

			Billy fit le tour de sa voiture et ouvrit la portière côté passager, se pencha et saisit le fusil. Il se redressa en le gardant à l’intérieur de la voiture, vérifia que ses collègues ne s’étaient pas rapprochés, puis se tourna vers la voiture de Grönwall. Vite, il ouvrit la portière arrière et, sans se pencher, remit l’arme en place, ôta les gants et les fourra dans sa poche. Le plus dur était fait. Pour autant qu’aucun des collègues présents n’ait inspecté la Passat, où il aurait donc dû voir le fusil en évidence sur la banquette arrière. Il faudrait alors improviser. Autant en avoir le cœur net.

			Il rejoignit nonchalamment le policier qui lui avait ouvert le barrage.

			“Vous êtes là depuis longtemps ? demanda-t-il d’un ton détendu.

			— Un quart d’heure, peut-être.

			— Quelqu’un a inspecté la voiture ? demanda Billy avec un signe de tête vers les véhicules garés un peu plus haut.

			— Non, ton chef… comment, son nom, déjà…

			— Vanja.

			— Oui, elle, elle a dit qu’elle voulait que ce soit un membre de votre équipe qui s’en charge. Euh… Ursula, c’est ça ?

			— Oui, c’est ça. Merci.”

			Il adressa à son collègue un sourire d’encouragement et regagna sa voiture, s’assit au volant, ferma les yeux, se ressaisit, refoula les vagues de bonheur extatique qui roulaient encore à travers son corps. Puis il appela Vanja.

			“Je suis près des voitures, qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

			— Rien, on arrive tout de suite.”

			“Tout de suite” dura moins de deux minutes. Ces quelques mots entendus à la radio lui avaient déjà indiqué qu’elle était éprouvée et abattue, mais il fut malgré tout surpris en la voyant sortir de la forêt. Si elle n’avait pas déjà pleuré, elle semblait sur le point d’éclater en sanglots. Billy alla à leur rencontre, s’arrêta devant elle. Il n’y avait pas grand-chose à dire, aussi lui ouvrit-il ses bras où elle alla se blottir avec gratitude.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ils auraient dû être satisfaits.

			Ils avaient travaillé vite, été efficaces.

			Carlos avait continué à parcourir les journaux de Julia. Trouvé Philip Bergström et Macke Rowell. Apparemment, ils lui avaient fait subir une agression sexuelle lors d’une fête en troisième. Un viol. En inspectant la voiture de Rasmus, Ursula avait trouvé dans le coffre des traces de sang qui correspondaient à Rowell dès le premier test rapide : il était probablement mort lui aussi.

			La première victime.

			La nuit après les retrouvailles.

			Pas sur la liste, donc ce n’était pas prémédité.

			Ils savaient à quelle antenne relais son téléphone avait borné pour la dernière fois, la police locale allait donc commencer des recherches, avec des battues et des chiens spécialisés dans la détection des cadavres.

			Peut-être trouveraient-ils le corps, peut-être pas.

			Lars Johansson était lui aussi mentionné dans les journaux de Julia, mais une fois seulement, à propos d’un job d’été chez lui pendant quelques semaines alors qu’elle était au lycée, en première. Ce qui s’était passé entre eux qui lui avait fait considérer qu’il méritait la mort, ils ne le savaient pas.

			Et au fond n’avaient pas besoin de le savoir.

			Ils avaient l’arme du crime et les preuves, savaient ce qui les avait motivés.

			Quant au temps écoulé entre leur arrivée à Karlshamn et la résolution de l’enquête, il n’y avait rien à y redire non plus. Pourtant dominait dans la pièce un sentiment de découragement, comme s’ils n’avaient rien résolu ou éclairci, mais échoué.

			Et d’une certaine façon, c’était effectivement le cas.

			Julia Linde et Rasmus Grönwall étaient morts. Deux jeunes vies finies bien trop tôt. Ce n’était rien d’autre qu’une tragédie. Beaucoup n’en conviendraient pas, estimeraient que c’était aussi bien. Deux jeunes meurtriers qui ne seraient plus un fardeau pour la société avec des frais de justice élevés et un coûteux séjour en prison. D’autres mettraient la police en cause et les accuseraient avec fracas de les avoir plus ou moins poussés vers la mort.

			Que le jeune couple ait eu le temps de tuer cinq personnes avant que la Criminelle ne les ait identifiés, et encore un ensuite, était naturellement malheureux. Mais que leur septième victime soit en plus morte après avoir été déplacée par la Criminelle vers ce qui aurait dû être un lieu sûr était vraiment fâcheux et jetait une ombre sur leur travail.

			“Comment diable Linde et Grönwall ont-ils réussi à le trouver là-bas ?

			— Auraient-ils pu d’une façon ou d’une autre deviner que c’était là qu’il avait l’intention de se rendre ? tenta Carlos après quelques secondes de réflexion silencieuse.

			— Mais comment ? Ce n’était pas chez lui, dit Billy. En tout cas selon ses dires.

			— En effet, confirma Vanja. L’endroit appartient à un de ses employés. D’après sa femme, Botkin n’y était allé qu’une seule fois.”

			Ils se turent à nouveau, cherchant une explication plausible. Finalement, Ursula se tourna vers Billy.

			“Je ne veux accuser personne, mais… est-ce qu’ils auraient pu te suivre ?

			— Comment ça ?

			— Après Johansson, ils seraient partis chez Botkin, tu y étais déjà, alors ils t’auraient suivi, auraient attendu que tu t’en ailles et l’auraient abattu.”

			Vanja regarda Billy, espérant et redoutant à la fois que ce soit ce qui s’était passé. Cela lui fournirait la réponse qu’elle cherchait, mais elle ne voulait vraiment pas qu’il ait commis une erreur aussi fatale. Billy demeurait silencieux, les yeux rivés au sol, ce qui donnait à Vanja l’impression qu’Ursula avait raison. Mais il fallait qu’elle en ait le cœur net.

			“Est-ce que ça a pu se passer comme ça ?” demanda-t-elle d’un ton impérieux, beaucoup plus cheffe qu’amie. Billy poussa un profond soupir, le regard toujours à terre.

			“Ça a pu… Je n’ai pas tout le temps contrôlé mon rétroviseur, ça non.

			— Merde, merde, merde !” Vanja fit quelques pas dans la pièce, chercha quelque chose à frapper d’un coup de pied pour passer ses nerfs mais, ne trouvant rien, répéta : “Merde !

			— Je n’ai pas pensé un seul instant que je pouvais être suivi”, s’excusa Billy. Vanja s’arrêta, inspira pour se ressaisir, se raisonna. L’idée la frappa qu’il était un peu inattendu que Billy reconnaisse aussi vite une erreur, endosse la faute sans même essayer de trouver d’autres explications possibles à ce qui était arrivé. Mais il faisait cela pour elle, supposa-t-elle. Pour qu’elle aille un peu mieux, pour la soulager d’une part de responsabilité.

			 

			 

			Affalée sur son fauteuil de bureau, elle n’allait pas particulièrement mieux, alors qu’elle regardait Carlos détacher tout ce qui était accroché au mur pour le ranger en piles soignées. Dans quelques heures, ils seraient dans un avion qui les ramènerait à la maison. Cette nuit, elle se faufilerait sur la pointe des pieds dans la chambre d’Amanda, se glisserait dans son petit lit d’enfant et la serrerait dans ses bras. Demain, elle se réveillerait chez elle avec Jonathan, préparerait le petit-déjeuner pour eux trois et accompagnerait Amanda à la maternelle.

			Vivrait sa vraie vie.

			Celle qui comptait.

			Mais même cela ne suffisait pas à dissiper ses idées noires. Elle était trop obnubilée par la réussite, trop programmée pour être toujours la meilleure pour pouvoir s’ôter de l’esprit que cette première enquête sous sa responsabilité était un échec. Comment avait dit Ursula ? Torkel échouait lui aussi, mais il était plus doué pour le cacher. D’après le peu qu’elle avait vu en surfant sur internet, tout ça serait absolument impossible à cacher. Elle envisageait d’arrêter de s’apitoyer sur elle-même et de ramasser ses affaires quand Billy arriva, lui tendit une tasse de café, avança un siège, s’assit et lui posa un bras encourageant sur l’épaule.

			“Arrête avec ça.

			— Non, tu me connais trop bien…

			— OK, mais sérieusement, tu penses que tu vas supporter longtemps ce boulot sans péter les plombs, si tu trouves que ça, c’était un échec ?”

			Vanja accueillit son regard bienveillant et clair, où elle ne vit que sollicitude et encouragement. Avant d’être forcé de quitter la Criminelle, Torkel avait dit à plusieurs reprises qu’il voulait qu’elle lui succède, et elle le voulait depuis longtemps. Combien de temps elle aurait la force de continuer, elle ne le savait pas, il y aurait des jours meilleurs et des bien pires, supposait-elle, mais, en cet instant, elle était persuadée qu’elle surmonterait à peu près tout tant que Billy resterait à ses côtés. À part Amanda et Jonathan, il était pour l’heure la personne la plus importante dans sa vie. Un peu lasse, elle appuya sa tête contre son épaule.

			“On aurait pu faire mieux, c’est juste ça.

			— On a résolu ça en moins d’une semaine.

			— Oui, mais ils sont morts…

			— Ils l’ont choisi. Un putain de trip à la Bonnie and Clyde. Cette histoire avec Botkin était une connerie, et on s’en serait bien passé, mais c’est ma faute, tu peux me faire porter le chapeau.

			— C’est tentant… dit-elle en lui souriant. Mais mon équipe, ma responsabilité.

			— Tu es trop dure avec toi-même”, constata-t-il en se levant.

			Vrai. Elle le savait. Tout le monde le savait. Mais le savoir et y remédier étaient deux choses complètement différentes.

			“Tu comptes prendre racine, tu veux que je fasse ta valise pour toi ?” demanda Billy en montrant son bureau de la tête. Vanja leva les yeux vers lui. Difficile de croire qu’ils avaient vécu la même longue et terrible journée. Quelque part, elle avait cru que la mort de Botkin l’affecterait davantage. C’était un décès qu’ils auraient pu empêcher. Mais elle se rappela alors la capacité de Billy à aller de l’avant, à laisser derrière lui ce genre d’événements tragiques. À deux occasions, il avait été forcé de tuer en service et, chaque fois, il avait bien géré les choses, avait bien sûr été choqué, mais s’était fait aider par des professionnels sans se laisser submerger, comme cela aurait si facilement pu se produire. À présent, il avait l’air non seulement à peu près indemne, mais semblait avoir de l’énergie à revendre.

			“Tu carbures à quelque chose, ou quoi ? plaisanta-t-elle.

			— Contrairement à toi, je trouve que nous avons fait un boulot tout à fait correct, et j’ai vraiment hâte de rentrer à la maison.

			— Moi aussi, dit Vanja en se levant pour lui donner une petite tape amicale sur l’épaule.

			— Tu es la meilleure, tu le sais, hein ?

			— Oui, je suis drôlement bonne.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Billy et Ursula gardaient la boutique.

			Vanja venait de quitter le bureau pour aller chercher Amanda. Depuis qu’ils étaient rentrés à Stockholm, elle donnait la priorité à sa fille, ce que Billy et Ursula encourageaient. Impossible de ressasser le sentiment d’échec qui lui pesait encore lourdement quand elle avait près d’elle une joyeuse et curieuse fillette de trois ans qui accaparait toute son attention.

			Ça avait été quatre journées difficiles. Rosmarie Fredriksson, la cheffe de l’Agence opérationnelle nationale, dont dépendait la Criminelle, avait exigé des rapports et des explications, des faits pour confirmer qu’ils n’auraient pas pu agir autrement, que l’affaire n’aurait pas pu avoir d’autre issue. Elle faisait ça pour elle, supposait Billy. Rosmarie était plus une politicienne qu’une policière, désireuse de partager les succès, mais jamais la responsabilité d’éventuels échecs. Vanja avait fait de son mieux, mais on la comparait à son prédécesseur, et elle avait passé ces derniers jours sous la grande ombre de Torkel. Tout le temps qu’elle pouvait réserver à Amanda et sa famille était donc le bienvenu.

			Les enfants et la famille. Ce serait bientôt son tour.

			En entrant dans leur appartement de Vasastan, il lui avait semblé que My avait doublé de volume en une semaine d’absence. Elle l’avait serré dans ses bras, embrassé, impossible de passer à côté de sa joie de le revoir. Et d’ici quelques années, deux enfants accourraient en criant gaiement “Papa !” à son retour.

			C’était cet homme qu’il allait être.

			Cette vie qu’il allait vivre.

			Ils avaient partagé un dîner tardif, le deuxième pour elle. Elle pouvait engloutir n’importe quoi, n’importe quand, en n’importe quelle quantité. C’était comme si les jumeaux étaient directement branchés à son estomac. Même s’ils s’étaient appelés tous les jours pendant son absence, ils avaient beaucoup à se dire. Ils avaient évité d’aborder la question du lieu de l’accouchement. Après avoir rangé la table après le dîner, ils étaient allés se coucher. Ils n’avaient pas fait l’amour, étaient juste restés enlacés. Sa main sur son gros ventre, il sentait de temps en temps que ça donnait des coups de pied, là-dedans. Cela le comblait de bonheur. Ils avaient continué de parler de l’enquête. My en revenait toujours à Julia et Rasmus, voulait en savoir plus. Il lui avait raconté ce qu’il savait.

			“C’est si horrible et tragique, avait-elle résumé à la fin de son récit.

			— Ils auraient écopé de peines sévères, dit-il. Perpétuité, probablement incompressible. Alors ils ont préféré mourir plutôt que de ne pas pouvoir être ensemble.”

			My s’était retournée pour pouvoir le regarder.

			“Tu ne serais pas en train de trouver un double suicide romantique, là ?

			— Non… enfin, peut-être un peu. C’est quand même particulier, un amour si fort qu’on préfère mourir plutôt que de le perdre.

			— Peut-être…

			— Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

			— Dans ce contexte, ça sonne un peu glauque, avait-elle souri.

			— C’est une façon maladroite de dire que je t’aime.

			— Je t’aime aussi.”

			Le serpent était calme, les jumeaux donnaient des coups de pied, My l’aimait.

			La vie nouvelle.

			 

			 

			Billy fut ramené à la réalité en entendant frapper à la porte vitrée qui donnait accès à leur open space. Il se retourna pour voir Roger Hansson en compagnie d’une femme brune qu’il ne reconnaissait pas entrer et se diriger vers lui. Il se tourna vers Ursula qui leva un instant les yeux au ciel en voyant les visiteurs.

			“Salut, la Criminelle !” lança Hansson à la cantonade. Grande gueule comme toujours, il se comportait systématiquement comme s’il connaissait tout le monde un peu mieux qu’en réalité. Billy avait une théorie à ce sujet : selon lui c’était dû au fait qu’Hansson avait à plusieurs reprises tenté d’intégrer leur équipe.

			“Salut, Hansson, qu’est-ce qui t’amène deux étages plus haut ?

			— Vous connaissez Lena ? demanda Hansson au lieu de répondre.

			— Non, bonjour, dit Billy. Elle, là-bas, c’est Ursula, dit Billy en indiquant de la tête Ursula qui les salua de la main depuis son bureau.

			— Lena Gutestam, se présenta la femme qui accompagnait Hansson. J’ai intégré le département grande criminalité il y a quelques semaines.

			— Comment pouvons-nous vous aider ? demanda Billy.

			— Il s’agit de Jennifer Holmgren, vous vous souvenez d’elle ?”

			Billy dut se faire violence pour maîtriser l’expression de son visage. Jennifer Holmgren. Un nom qu’il n’avait pas entendu depuis longtemps et espérait ne plus devoir entendre. Ils avaient eu une brève aventure et, un soir de cuite, il s’était trouvé qu’il l’avait tuée, puis il avait consacré beaucoup de temps et d’énergie pour maquiller ça en noyade lors d’une plongée spéléologique en solitaire en France.

			Ça avait marché. Jusqu’à aujourd’hui, visiblement. Ou bien ?

			Il fallait qu’il en sache plus, même s’il redoutait le pire.

			“Jennifer, oui, de Sigtuna. Elle a travaillé avec nous, pendant un moment.

			— On a retrouvé son corps, et l’affaire nous a été confiée, dit Hansson.

			— En France ?” demanda Billy, puisque c’était là qu’il était censé croire que ça s’était passé. Il vit Hansson secouer la tête.

			“Dans l’Erken, un lac près de Norrtälje. Une plongeuse sportive.

			— Elle avait été coulée, et pas par un amateur, nous supposons donc qu’elle a été assassinée”, compléta Gutestam. Billy hocha la tête, muet, espérant que son silence exprimait le choc et l’étonnement. Il se repassait mentalement tout ce qu’il avait fait ce matin d’été et le jour suivant. Plus de quatre ans sous l’eau, et il avait mobilisé toutes ses connaissances en matière de preuves scientifiques quand il avait manipulé le corps et inspecté son appartement, il ne devait donc y avoir aucun indice pointant vers lui. Mais il allait y avoir une enquête. Hansson était compétent, mais assez paresseux, sa nouvelle collègue semblait en revanche vive et alerte. Cela pouvait éventuellement s’avérer une combinaison dangereuse.

			“Mon Dieu, mais c’est horrible, dit Ursula en les rejoignant.

			— Oui, terrible, renchérit Billy en réussissant à prendre un air plus triste. Je l’aimais bien, on se voyait pas mal hors du boulot.

			— Nous avons parlé avec son père, dit Gutestam. Il nous a dit que tu l’avais aidé à déterminer si certaines de ses publications sur les réseaux sociaux étaient manipulées.”

			Ses pensées s’emballèrent. De tous les corps qu’il avait cachés, celui de Jennifer était le plus facile à relier à lui. Il ne devait pas commettre la moindre erreur. Être sincère, dire la vérité autant qu’il était possible, être un policier et un collègue engagés. Dans le meilleur des cas, cela lui permettrait d’avoir un œil sur le déroulement de l’enquête. Peut-être pourrait-il même proposer ses services, maintenant que la Criminelle n’était plus particulièrement occupée ?

			“C’est exact, dit-il. Conny trouvait que quelque chose clochait, et il avait raison. Une enquête préliminaire avait été diligentée, on a demandé à Torkel si nous allions y participer, puis je n’en ai plus entendu parler.

			— Ça n’a mené à rien, dit Gutestam. Pas de corps, pas de suspect, aucune piste, mais à présent, l’enquête a été rouverte.

			— Nous aurions quelques questions à te poser, si tu as le temps, dit Hansson.

			— À quel sujet ?

			— Principalement s’il y a autre chose à gratter du côté de ces photos manipulées. Nous n’avons pas grand-chose d’autre sous le coude, pour être honnête.

			— Bien sûr, installons-nous là-dedans”, dit Billy en indiquant la salle de conférences que personne dans le service n’appelait autrement que la Salle. Il ne voulait pas avoir cette conversation en présence d’Ursula.

			En fait, il aurait voulu ne pas l’avoir du tout.

			Mais il n’avait plus le choix.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le rêve était revenu.

			Comme il savait qu’il reviendrait.

			Inexorable, impitoyable.

			Il était là, sur la plage, en ce 26 décembre, avec Amanda dans les bras, et voyait les yeux de sa fille morte, percevait en eux la haine, le chagrin et le sentiment de trahison quand elle l’accusait de l’avoir remplacée.

			Une seule nuit, il avait pu dormir sans être dérangé. Le soir où Ursula était rentrée de Karlshamn et était restée chez lui. Ils avaient dîné ensemble sur le tard, il avait posé des questions sur l’enquête, mais s’était surtout intéressé à Vanja, comment ça s’était passé pour elle, comment elle allait, où elle en était. En entendant Ursula lui résumer l’enquête, il avait vu que l’affaire aurait pu l’intéresser. Le mobile, les motivations, la dynamique entre les deux meurtriers, les relations de pouvoir. Aurait-il pu empêcher qu’ils se suicident ? Probablement pas. À bien des égards, il y avait peu de chance qu’il se soit trouvé lui aussi là-haut, au bord de la falaise, mais si… Peut-être. Il n’avait pas l’intention de spéculer à ce sujet avec Vanja. Elle avait durement accusé le coup, vécu ça comme un échec, apprit-il. Il n’avait pas appelé, pas pris de nouvelles, ne voulait pas s’imposer. D’après Ursula, elle restait à la maison avec Amanda autant que le travail le lui permettait.

			Après dîner, ils avaient couché ensemble, s’étaient endormis enlacés et, à son grand étonnement, elle l’avait réveillé à 9 heures passées le lendemain matin. Mais c’était l’exception : dès la nuit suivante, le rêve était de retour.

			Aussi inexorable, aussi impitoyable.

			Avec une différence minime, mais significative.

			Après avoir tourné en rond un moment dans l’appartement et tenté de se changer les idées en se promenant, il avait appelé Ursula pour lui demander si elle avait le temps et l’envie de déjeuner avec lui.

			Elle avait l’un et l’autre. Où se retrouver ? Il avait une idée.

			Il vit son étonnement quand elle comprit où ils allaient.

			“Tu es déjà venue ? demanda-t-il tandis qu’elle se garait.

			— Non, et toi ?

			— Une fois. Tim, un patient ou un client, je ne sais plus comment il faut dire de nos jours, m’y a traîné l’autre jour.”

			Ils descendirent de voiture et se dirigèrent vers les ondulations vertes du monument. Sebastian tenait dans un sac les sandwichs et le café d’Espresso House. Regrettait-il ? Il se tâta et trouva que non. Il avait besoin de s’ouvrir, de remettre les choses d’aplomb. De prendre des décisions pour l’avenir. La seule personne avec qui il pouvait et voulait le faire était Ursula.

			“C’est beau, ici, dit-elle alors qu’ils traversaient les talus ondulés vers le centre.

			— Oui.”

			C’était plus vert qu’une semaine plus tôt, lui sembla-t-il. Certainement plus fleuri. Même près de la pierre du mémorial, avec tous les noms. Ursula se pencha pour la regarder de plus près.

			“Sabine et Lily y sont ?

			— Je ne sais pas. Sabine peut-être, Lily n’était pas suédoise. Aucune idée, en fait.”

			Ursula glissa sa main dans la sienne. Il la laissa faire, même s’il trouvait que se tenir la main était lié à l’enfance, une façon de ne pas se perdre. Ils restèrent ainsi quelques minutes. Sebastian était à peu près sûr qu’Ursula attendait qu’il prenne une initiative. C’était lui qui avait proposé ce lieu.

			Le mémorial du tsunami. Il jouait à domicile.

			Il alla s’asseoir sur le même banc qu’avec Tim. Vida son sac. Brie et salami pour lui, houmous pour elle. Deux cappuccinos. Ils mangèrent sans parler. Sebastian regarda autour de lui. Les bougies, les fleurs, la pierre, les gens. Autant prendre les choses à bras-le-corps. En finir.

			“J’avais l’habitude de rêver de Sabine, dit-il en rompant le silence confortable qui s’était installé entre eux. Chaque nuit, le même rêve. Nous nous baignions sur la plage. Je la tenais quand la vague est arrivée, comme dans la réalité. Il ne fallait pas lâcher. Je me réveillais avec le poing serré si fort que j’en avais une crampe.”

			C’était la version courte, mais elle en disait déjà bien assez. Ursula se rapprocha et lui posa la main sur la jambe. Cours élémentaire de consolation et de sympathie. Contact physique et présence.

			“Et puis ça s’est arrêté. Après Uppsala, quand on a commencé à se voir, toi et moi, quand Amanda est née. Ça a juste disparu.

			— Tant mieux, non ?

			— C’est revenu. Mais différemment.”

			Alors il lui raconta. Plus en détail cette fois. Le nouveau rêve, ou plutôt cauchemar, d’ailleurs. La plage, le soleil, Amanda, les ongles dans la cuisse, le regard dur de sa fille.

			Tu m’as remplacée.

			“Tu n’as rien remplacé, tu es juste allé de l’avant”, dit tout bas Ursula quand il eut fini. Sebastian haussa les épaules. Certes, ça sonnait autrement, mieux, mais n’était-ce pas au fond la même chose ?

			“C’est profondément enraciné, hein ? continua Ursula en serrant sa main, se tournant vers lui, le forçant à croiser son regard. Ce que tu as dit l’autre fois, que tu n’estimais pas mériter d’être heureux.”

			“L’autre fois” correspondait à un soir dans sa cuisine, bien des années plus tôt. Elle était ivre, lui triste. Il se rappelait à peine avoir dit ça, mais elle visiblement si. Encore une fois, derrière son abord un peu anguleux, il y avait quelqu’un de bien.

			“Ça fait tellement de culpabilité. D’abord pour n’avoir pas réussi à la sauver, et maintenant parce que tu es heureux sans elle.” Elle fit un geste vers la pierre avec les noms. “Tu crois vraiment que tous les proches des personnes sur cette pierre estiment ne pas mériter d’être heureux ?

			— Peu importe ce que les autres pensent.

			— Si tu es le seul à penser autrement, peut-être que ça importe malgré tout.”

			Sebastian ne dit rien. C’était vrai. Il ne se permettait pas d’être heureux, ne le méritait pas. Mais à y regarder vraiment de près, il était heureux aujourd’hui. Avec Vanja et Amanda, avec sa vie. Avec Ursula.

			C’était là le problème. Ce qui rendait son existence si difficile. Il lui avait raconté, mais pas tout.

			Pas le nouveau rêve.

			Celui qui était un peu différent, sans que ce soit insignifiant.

			Ça commençait comme d’habitude. Ils quittaient l’hôtel ensemble, Sabine et lui, dans sa main il sentait le métal fin de sa bague papillon. Il apercevait la fillette au dauphin gonflable.

			“Papa, j’en veux un pareil !”

			Le soleil, la chaleur, le parfum de crème solaire. Et soudain, elle n’était plus là. Disparue. “Sabine !” appelait-il. La panique grandissait. Puis il apercevait Amanda. Il la juchait sur sa hanche, puis la douleur. Les petits ongles comme des rasoirs dans sa cuisse. Le regard dur, réprobateur, accusateur.

			Tu m’as remplacée.

			La différence cette fois était que ces mots ne le faisaient pas se réveiller. Le rêve continuait. Il restait sur la plage. Amanda dans les bras, il essayait de battre en retraite loin de Sabine, mais elle le suivait, il ne la voyait jamais bouger, marcher, elle était juste là.

			À ses côtés. Tout le temps.

			Il se sentait observé. Il se tournait et voyait une figure floue à une vingtaine de mètres. Trouvait étrange que cette personne ne soit pas nette. Tout alentour et derrière était parfaitement défini. C’était une femme, il voyait au moins ça. Avec ce qui semblait être des vêtements de sport. Il faisait quelques pas vers elle, mais elle ne s’approchait pas, restait floue. Alors qu’il savait à présent qui c’était.

			Bien sûr, que c’était elle. Qui d’autre ? Lily.

			Il l’appelait, la suppliait de venir prendre Sabine, la lui enlever. Lily ne bougeait pas. À son grand étonnement, même dans le rêve, il se mettait à rire. Un rire sonore, franc. Sabine enfonçait ses ongles de plus belle, mais il continuait. Il regardait Amanda et était comblé, soulagé, avait plus chaud au cœur que sous l’effet du soleil. Ce rire s’échappait de lui en bouillonnant, débordant de bonheur sans filtre.

			Il regardait vers Lily, cette fois des larmes de joie dans les yeux, et elle paraissait se ratatiner, disparaître dans le sable. Plus il riait, plus elle rapetissait. Mais il ne pouvait pas s’arrêter, ne voulait pas.

			Bientôt, elle avait disparu. Confondue avec le sol.

			Comme si elle n’avait jamais existé.

			Les ongles de Sabine s’enfonçaient plus profondément dans sa cuisse.

			Alors, il se réveillait. Secoué, bouleversé, mais surtout furieux que son subconscient peigne à traits si larges. Sans la moindre finesse.

			Il riait, était heureux – Lily disparaissait.

			Allez, quoi, il pouvait quand même mieux faire ? C’était peu de dire que ce rêve était banal et exagérément explicite. Mais quoi qu’il en soit… Ce rêve était là, lui révélait ce qu’il éprouvait profondément, en son for intérieur. Ce qu’il en était vraiment. Maintenant, à lui de voir ce qu’il voulait en faire.

			Ce rêve 2.0 l’avait malgré tout étonné. Il ne s’était jamais senti coupable de la mort de Lily. Il l’avait pleurée, longtemps et beaucoup, mais elle était sortie courir, n’était pas avec lui. Il n’aurait pas pu la sauver. Sa main était bien trop loin pour être saisie, et encore moins traînée. Mais elle était liée à Sabine. Elles étaient sa famille. La Trinité. Et il était en train de la remplacer elle aussi. Par Ursula.

			Il se leva pour jeter les restes de leur déjeuner à la poubelle.

			“Je suis très contente que tu m’aies amenée ici, dit Ursula tandis qu’ils rentraient.

			— Pourquoi ?

			— Parce que ça comptait beaucoup pour moi que tu me racontes quelque chose de personnel.

			— Je ne t’ai pas tout raconté, dit-il, voulant jouer cartes sur table.

			— Personne ne raconte tout, répondit Ursula en se levant. En tout cas pas d’un seul coup.”

			 

			 

			Ils décidèrent de faire une promenade dans Djurgården. Elle glissa son bras sous le sien, marchait serrée contre lui. Il aimait ça. Dans l’ensemble, il était content de cette journée et de lui. Ça avait été une bonne chose de s’ouvrir à Ursula. Et cette décision qu’il lui faudrait prendre : il avait sans doute fait un pas dans sa direction.

			“Ça va, si je te raconte un truc du boulot ? demanda-t-elle en l’arrachant à ses pensées.

			— Oui, bien sûr, pourquoi pas ?

			— Je me disais, si tu… si tu avais autre chose à penser.

			— Mais non, bien sûr. Vas-y.

			— Deux collègues du département grande criminalité sont montés nous voir aujourd’hui. On a retrouvé le corps de Jennifer Holmgren, tu te souviens d’elle ?”

			Il s’en souvenait. Mais à peine avait-il entendu son nom que ses pensées se tournèrent aussitôt vers Billy.

			“Celle qui avait travaillé avec nous au Jämtland, précisa Ursula, qui avait interprété son silence comme une tentative de se souvenir de qui elle parlait. Elle a donc été assassinée, puis coulée dans un lac.

			— Oh putain”, lâcha Sebastian, mais dans sa tête tourbillonnaient Edward Hinde, Charles Cederkvist, le mariage de Billy et le vague souvenir qu’il y avait eu une semaine, l’été où Jennifer avait disparu, où My croyait que Billy travaillait et Torkel qu’il était en vacances avec My.

			“Il faut que je rentre, dit Ursula en l’arrachant à ses réflexions. Tu veux qu’on se voie ce soir ?

			— Non, j’ai un autre truc à faire.

			— D’accord”, dit-elle en reprenant son bras. Elle faisait bien de s’abstenir d’insister. Si elle l’avait fait, il lui aurait de toute façon menti : impossible de lui dire qu’il allait passer le reste de la journée à chercher si un de ses collègues les plus proches n’était pas aussi un meurtrier.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Il tournait en rond dans le grand appartement.

			Allait de pièce en pièce. Ruminait. Certes, il adorait avoir raison, mais cette fois, il espérait que non. Et tout simplement laisser tomber ? C’était tentant. Laisser l’enquête de police suivre son cours, en s’informant de ses conclusions par l’intermédiaire d’Ursula ? S’en contenter ? Refouler et oublier ce qu’il croyait savoir ? Très tentant.

			Si Billy avait tué Jennifer…

			Sebastian savait.

			Il savait pour Hinde et Cederkvist, il avait vu l’absence de réaction naturelle chez son collègue quand il les avait abattus, chaque fois. Il savait pour le chat qu’il avait tué pendant sa nuit de noces. Il avait deviné que Billy avait fait une association pour le moins malsaine entre la puissance, le fait de tuer et la jouissance. Il lui avait même dit que les animaux ne satisferaient pas indéfiniment ce nouveau besoin.

			Mais il n’avait pas agi. Il en avait juste parlé deux ou trois fois avec Billy, qui l’avait persuadé que tout était sous contrôle, qu’il avait arrêté, que rien de semblable n’arriverait plus. Le chat, ça avait été sur un coup de tête, une expérience qui lui avait fait comprendre qu’il était sur une putain de mauvaise pente. Une sérieuse sonnette d’alarme.

			Il avait My, une vie, une carrière.

			Il ne voulait pas, ne pouvait pas risquer de tout perdre.

			Sebastian l’avait-il vraiment cru, ou seulement voulu le croire ? Parce que c’était plus simple ? Parce qu’il avait peur de la réaction de Vanja s’il avait œuvré pour une mise en examen de Billy, peut-être même pour le faire muter ? Comment réagirait-elle si elle apprenait ce qu’il redoutait à présent ? Cela n’avait aucune importance, se persuada-t-il. Il ne pouvait pas juste se contenter de laisser tomber. Pas maintenant. Pas maintenant qu’ils avaient repêché le corps de cette ancienne collègue au fond d’un lac.

			Il se força à s’asseoir à son bureau, saisit un bloc-notes. Caressa l’idée d’en parler à Ursula, il avait besoin de quelqu’un avec qui raisonner. Mais il ne pouvait pas arriver avec de si terribles accusations contre un de ses plus proches collègues sans disposer d’éléments solides. Or on ne pouvait pas même parler de soupçons, il avait plutôt… un sentiment. Il lui fallait plus. Quelque chose qui confirme au moins en partie ses théories. Quelque chose qui lui indique qu’il était – hélas – sur la bonne piste. Quelque chose ou quelqu’un. Il serait difficile de s’approcher de Billy, mais il y avait une personne qui savait à peu près tout sur Jennifer et sa disparition.

			Moyennant quelques recherches sur Google, il trouva un numéro de téléphone.

			“Bonjour, je m’appelle Sebastian Bergman, et j’étais un collègue de votre fille quand elle a travaillé à la Criminelle, se présenta-t-il quand Conny Holmgren répondit au bout de quelques sonneries. Je viens d’apprendre ce qui est arrivé à Jennifer, et je voulais juste appeler pour vous présenter mes condoléances.

			— Merci.

			— Nous sommes très heureux d’avoir pu travailler avec Jennifer, c’était une collègue appréciée, facile à vivre.

			— Elle était fière d’avoir eu l’occasion de collaborer avec vous et les autres. Elle comptait poser sa candidature pour intégrer l’équipe par la suite”, dit Conny. Son ton était grave, mais pas abattu.

			“Elle aurait été une formidable recrue.” Sebastian prit quelques secondes avant de changer de sujet. “Et vous, comment allez-vous ?

			— À vrai dire, je suis surtout soulagé. Je sentais qu’elle n’était plus en vie, mais maintenant, je le sais. J’ai enfin une réponse.

			— Que dit la police ?

			— Ah, que disent-ils ? Au moins, ils ont relancé l’enquête. Ce n’était pas trop tôt. Mais ce qu’ils font précisément, vous en savez plus que moi.

			— Je ne travaille plus pour la Criminelle. J’ai quitté la police, mais j’aide parfois encore quand on me demande et que je le peux.

			— Au sujet du meurtre de ma fille ? demanda Conny.

			— Nous voulons tous l’élucider, et je suis profileur, donc tout ce que vous pouvez me dire au sujet de Jennifer peut m’aider à comprendre qui l’a tuée, dit Sebastian, content d’avoir mis la conversation sur les bons rails. Si vous voulez me parler d’elle, bien entendu.”

			Il le voulait. C’était comme ouvrir les vannes d’un barrage. Conny était une encyclopédie, il se souvenait de tout, connaissait les moindres dates, avait les moindres détails en mémoire. Sebastian l’imagina devant un mur couvert d’informations, rapports, photos, coupures de presse et fils tirés d’un point à l’autre. Comme un enquêteur privé obsessionnel. Mais il ne formulait pas de théories, n’avait aucune idée de ce qui s’était passé.

			Rien que des faits. Rien que ce dont Sebastian avait besoin.

			Il nota dans son carnet tandis qu’ils parlaient :

			 

			 

			– Personne n’a vu Jennifer en vie après le 20 juin.

			– Contacts avec elle après cette date uniquement pas SMS et Messenger – pas d’appel téléphonique (ce qui suggère que c’est la date de son meurtre).

			– Quelqu’un l’a maintenue en vie pendant encore un mois sur les réseaux sociaux.

			– Les rares photos où on la voit sont toutes manipulées.

			– Son téléphone a disparu début juillet. (Elle cesse alors ses publications, de photos notamment.)

			– Nouveau téléphone au bout de tout juste une semaine. Utilisé depuis la France du 17 au 21 juillet. Pas d’appels, que des communications écrites.

			– Pas d’activité après le 21. Pas de téléphone, de réseaux sociaux, de carte de crédit.

			– Paie tout avec sa carte de crédit en France, mais personne ne l’a vue. Aucun hôtel. Aucun bus. Aucun restaurant.

			– La police française a trouvé ses vêtements et son permis de conduire à l’entrée d’un système de grottes en France le 13 octobre. Supposée morte dans un accident de plongée spéléo.

			– Mais en fait : coulée dans le lac Erken près de Norrtälje.

			 

			 

			Après cet appel, Sebastian rassembla ses idées en silence. Regarda ses notes. Jennifer était morte le 20 juin, il en avait la certitude. Mais ça et tout le reste étaient des informations inutiles s’il ne les comparait pas avec ce qu’il savait – ou croyait savoir – de Billy. Il compila donc une liste d’informations et de questions qui ne lui venaient pas de Conny. Avec un nouveau titre : Billy.

			 

			 

			– Pas d’alibi pour la semaine après le 20 juin.

			– Sait manipuler des images et utiliser les réseaux sociaux.

			– A été infidèle. (Peut-être avec Jennifer.)

			– Où était-il la semaine de juillet où le téléphone de Jennifer a “disparu” ? Vacances en famille ? Ne pouvait-il rien poster ?

			– Où était-il quand Jennifer était “en France” ?

			– Son profil psychologique.

			 

			 

			Il avait besoin de parler de tout ça à quelqu’un, pour avancer. La question était juste qui. Le plus naturel aurait bien sûr été de contacter un des responsables de l’enquête sur Jennifer mais il n’y avait pas une seule preuve dans sa liste, seulement une chaîne d’indices.

			Que feraient-ils ? Que pourraient-ils faire ?

			Pas grand-chose.

			Dans le pire des cas, attirer l’attention de Billy sur le fait qu’ils étaient sur sa piste. Sebastian continua à réfléchir. Il avait déjà décidé qu’il ne pouvait pas présenter des accusations de ce genre à qui que ce soit au sein de la Criminelle. Pas à Ursula, pas encore. Absolument pas à Vanja. Elle était une policière extraordinaire, mais leur relation compliquée l’empêcherait tout simplement de le croire.

			Donc qui restait-il ?

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			“Salut, tu offres le café ?”

			Sebastian montra un sachet de roulés à la cannelle qu’il venait d’acheter au 7-Eleven. Un instant, il eut l’impression que Torkel allait lui claquer la porte au nez, mais il s’écarta pour le laisser passer. Sebastian ne se donna pas la peine d’ôter ses chaussures, le ménage n’était pas franchement impeccable. Il le suivit à la cuisine.

			“Qu’est-ce que tu veux ? demanda Torkel tout en ouvrant un tiroir sous l’évier, d’où il sortit un sac plastique.

			— Comment vas-tu ? demanda Sebastian en tentant d’évaluer le degré d’ivresse de Torkel et si c’était la peine de lui parler du but réel de sa visite.

			— Qu’est-ce que tu en as à foutre ? marmonna Torkel en commençant à mettre dans le sac les canettes de bière vides qui traînaient dans l’évier comme pour faire un brin de ménage après une fête et non tenter maladroitement de camoufler son alcoolisme avancé.

			— J’ai été nul de ne pas prendre de nouvelles, c’est vrai”, admit Sebastian en ouvrant la fenêtre sans lui demander son avis. La cuisine puait la cuite, la crasse et la solitude.

			“Ma femme est morte, je pensais que tu serais le mieux placé pour te mettre à ma place.

			— C’est peut-être justement pour ça que je ne suis pas venu. J’ai du mal à faire face au deuil. Le mien comme celui des autres.

			— Ou alors tout ça n’est qu’un baratin de psy pour masquer le fait que tu es un enculé.

			— L’un n’exclut pas l’autre.”

			Le sac plastique était plein, Torkel le posa par terre, il bascula et trois canettes en roulèrent. Il ne fit absolument pas mine de ramasser. Sebastian l’observa. Les cheveux hirsutes, son visage amaigri mangé par une barbe blanche de trois jours, il flottait dans des vêtements tachés. Triste était le mot qui résumait l’image. Douloureusement triste.

			“Combien de canettes as-tu bues, aujourd’hui ?” demanda Sebastian. Torkel se tourna vers lui, les yeux humides, légèrement injectés de sang. Certainement sous l’emprise de l’alcool, peut-être ivre, pas bourré.

			“Tu es le plus grand salopard que je connaisse, dit Torkel en pointant vers lui un index tremblant.

			— C’est sans doute exact.

			— Et tu as Ursula, tu es heureux, putain c’est pas juste !”

			Sebastian quitta l’air frais de la fenêtre. Il était difficile de croiser le regard de Torkel, ces yeux qu’il se rappelait alertes, curieux, pleins de vie. C’était vraiment allé vite pour lui.

			“Nous savons tous les deux que personne n’a Ursula, tu ne sais rien sur mon degré de bonheur, et oui, c’est injuste.” Il s’approcha, si près qu’il aurait pu poser la main sur l’épaule de Torkel s’il avait voulu. “Je suis désolé qu’elle soit morte, Torkel. Je suis un ami de merde, mais je sais ce que tu traverses, et je compatis.”

			Torkel détourna le regard, se contenta de hocher la tête, un peu de morve lui sortit du nez, mais impossible de dire si c’était à cause de sa mauvaise forme ou de ce mouvement brusque.

			“Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il à nouveau en faisant un pas de côté sans le vouloir, comme pour prendre un peu de recul, physiquement au moins.

			— Je crois que Billy a assassiné Jennifer Holmgren.”

			Torkel se tourna à nouveau vers lui et sa surprise sembla dissiper un peu les brumes de l’alcool. Il ouvrit la bouche, mais parut ne pas trouver les mots.

			“Alors, dit Sebastian, tu en as, du café ?”

			 

			 

			Torkel écarta la liste que Sebastian avait posée devant lui et ôta ses lunettes de lecture. Il avait vraiment réussi à se ressaisir. Si c’était dû au café presque imbuvable ou à cette affaire, Sebastian l’ignorait mais, en faisant abstraction de son haleine empestant l’alcool, de son look de SDF et de ce que son spacieux appartement ressemblait davantage à un taudis, on entrevoyait l’ombre du Torkel d’autrefois.

			“Beaucoup d’indices, aucune preuve.

			— Je sais.

			— Pourquoi viens-tu me montrer ça ?

			— C’est une théorie assez dingue, tu as toujours été un excellent policier, je trouverais intéressant de t’avoir avec moi si je dois continuer à creuser cette histoire.

			— Assez dingue, c’est le moins qu’on puisse dire. Billy… je l’ai recruté, je l’ai vu tous les jours pendant presque quinze ans.

			— Tu te souviens de cette semaine après la Saint-Jean ?” Sebastian montra sur sa liste. “Quand tu croyais qu’il était en vacances et que My croyait qu’il travaillait.

			— Quand Jennifer a disparu…”

			Torkel mâchonna un peu sa branche de lunettes tandis qu’il réfléchissait. Sebastian se surprit à se demander quelle part de ses souvenirs il avait réussi à balayer à force de boire. À quelle vitesse cela se produisait-il ? Il n’avait pas touché le fond depuis plus de quelques mois. Ce serait dommage que ça dure. Le cerveau de Torkel était des plus affûtés.

			“Non, pas particulièrement, dit Torkel en secouant la tête. Encore une fois, je croyais qu’il était en vacances.

			— Quand vous avez repris à l’automne, était-il différent ?

			— Tu l’as vu à Uppsala, il semblait comme d’habitude, non ?”

			Oui, en effet, ce qui effrayait Sebastian plus qu’il ne voulait l’admettre. Si Billy avait fait ce que Sebastian pensait qu’il avait fait, alors il était capable de le cacher à cent pour cent. Ce n’était pas un solitaire excentrique, il avait un emploi, une famille, une vie sociale. Maintenir tout ça sans le moindre signe de remords, d’inquiétude ou autre suggérait qu’il était psychopathe, mais pour autant capable de contrôler ses pulsions et de se conformer aux normes sociales.

			Donc très, très dangereux.

			“Qu’est-ce que tu ressens pour lui aujourd’hui ?

			— C’est pour ça que tu es venu ? dit Torkel avec un petit sourire, comme s’il avait percé à jour Sebastian. Est-ce que tu as eu un peu mauvaise conscience de m’avoir laissé tomber comme une merde, et que tu t’es dit que ça me ferait du bien de l’envoyer au trou ?

			— La mauvaise conscience ne fait pas partie de mon répertoire.”

			Torkel le dévisagea, mais Sebastian avait tant menti à tant de personnes qu’il était impossible de déceler s’il était sincère ou non en le regardant. Ce qu’il était en l’occurrence. Il n’avait pas mauvaise conscience.

			Ni maintenant, ni jamais.

			Mais il éprouvait une certaine compassion pour Torkel, qu’il espérait visible.

			“Je mentirais en disant que je ne suis pas un peu amer, dit-il avec une expression dure sur le visage. Il aurait pu se contenter de me donner le pistolet et s’abstenir d’en parler à Vanja.

			— Est-ce que tu aurais alors réussi à te ressaisir ?”

			Torkel lui adressa un regard noir. Sebastian entendait bien comment sonnait sa remarque. Une remise en question à la limite du dénigrement.

			“Je parle d’expérience, ajouta-t-il dans une tentative d’arrondir un peu les angles. J’ai reçu tant d’avertissements, blessé tant de personnes, et j’ai malgré tout continué. Difficile d’avoir prise sur la tristesse et le désespoir.

			— Inutile de spéculer, maintenant ce qui est fait est fait”, dit Torkel en haussant les épaules, marquant clairement son refus de parler davantage de l’incident du tribunal. Pour le souligner encore, il chaussa à nouveau ses lunettes de lecture et indiqua un endroit sur la liste de Sebastian.

			“Qu’est-ce que tu veux dire par « Son profil psychologique », là ?

			— Billy aime tuer.

			— Comment le sais-tu ?

			— Je l’ai vu étrangler un chat pendant sa nuit de noces.”

			Il vit chez Torkel que, de toutes les folies qu’il avait dites depuis qu’il était entré dans l’appartement, de tout ce qu’il avait affirmé en espérant que Torkel y croie ou du moins le prenne au sérieux, cette nouvelle-là semblait tellement dingue qu’il devait se demander si Sebastian ne se moquait pas de lui.

			“Il a étranglé un chat ?

			— Oui, et il a aimé ça. Ma théorie est que quelque chose s’est déclenché quand il a abattu Hinde et Cederkvist. D’une certaine façon, il a établi un lien malsain entre la violence et la jouissance, ou plus probablement entre violence et pouvoir, qui lui donne…

			— Tu l’as vu étrangler un chat ? l’interrompit Torkel comme s’il n’avait pas entendu un seul mot du petit exposé de Sebastian.

			— Oui.

			— À son mariage ?

			— Oui.

			— Et tu ne m’as rien dit ?”

			Voilà, c’était dit. Cette idée le hantait depuis qu’Ursula lui avait parlé de Jennifer. Que serait-il arrivé s’il avait prévenu Torkel, s’il était allé trouver le chef ? Il était parvenu à la conclusion que ça n’aurait probablement rien changé. Billy aurait été évalué, peut-être muté, des mesures auraient peut-être été prises, mais il aurait pu tuer Jennifer malgré tout. Elle, ou quelqu’un d’autre. La seule façon de l’en empêcher aurait été de limiter sa liberté de mouvements, de le surveiller ou de l’enfermer, et le fait d’avoir tué un chat n’aurait débouché sur aucune de ces décisions.

			C’était en tout cas ce dont il s’était convaincu.

			L’alternative était tellement pire, impensable en fait. Qu’une conversation avec Torkel aurait changé le cours des événements, sauvé Jennifer. Au fond, ça n’avait pas d’importance, ce n’étaient que des hypothèses. Il ne saurait jamais.

			“Non, rien…

			— Parce que tu voulais avoir un moyen de pression sur lui.

			— Non, nous en avons parlé plusieurs fois par la suite, Billy et moi, je l’ai gardé à l’œil, et il semblait avoir la situation sous contrôle. Il comprenait ce qu’il avait fait et…

			— Tu voulais avoir un moyen de pression, le coupa à nouveau Torkel. Ou alors tu as fait le strict minimum pour pouvoir te convaincre toi-même d’en avoir fait assez.”

			Sebastian le regarda avec étonnement. Son regard à présent parfaitement stable. Avaient-ils malgré tout été plus proches que Sebastian le croyait et s’en rappelait ? Visiblement, Torkel le connaissait bien.

			“Il y a du vrai là-dedans… admit-il.

			— Tu es un pauvre idiot.

			— C’est plutôt pertinent, oui.

			— C’est totalement incroyable qu’Ursula ait choisi de vivre avec toi.”

			Et ça recommençait. Pas besoin d’être un grand expert du couple pour voir que c’était Torkel qui était le plus en demande dans la relation assez étrange qu’il avait autrefois avec Ursula. En même temps, il avait vraiment été heureux avec Lise-Lotte. Presque euphorique. Cette fixation sur Ursula relevait davantage de la nostalgie, d’un désir de revenir à l’époque où l’existence – même compliquée – était malgré tout supportable. Sebastian pouvait le comprendre, mais n’allait pas continuer comme ça à le caresser dans le sens du poil. Il y avait des limites. Pour emprunter son expression à Torkel, ce qui était fait était fait. Le moment était venu de passer à autre chose.

			“Oui, c’est sûr, c’est bizarre, quand on voit le mec balèze que tu es aujourd’hui…”

			Torkel lui lança un regard noir par-dessus le bord de ses lunettes de lecture. Était-il allé trop loin ? Allait-il être mis à la porte ? C’était idiot, en tout cas, car il était sincère quand il avait dit qu’il aurait aimé avoir son ancien collègue avec lui dans cette affaire. Torkel grogna et Sebastian était à peu près certain d’avoir mal vu quand il lui avait semblé entrevoir un petit soupir parmi les pousses de barbe. Ça pouvait très bien aussi être un tic. Ou une expression due au manque d’alcool…

			“Qu’est-ce que tu en dis ? Comment je peux continuer ? Est-ce que tu peux m’aider ?” demanda-t-il en faisant basculer la conversation vers la raison de sa présence.

			Torkel se leva de sa chaise, s’étira et, ne tenant plus en place, fit quelques pas dans la cuisine. Indécis.

			“Tu crois sérieusement qu’il a pu faire ça ? s’arrêta-t-il pour demander.

			— Je crois qu’il en est capable, oui.

			— Ce n’est pas du tout le Billy que je connais.

			— Non, c’est le Billy que personne mieux que lui ne connaît.”

			Torkel alla regarder à la fenêtre. Sebastian attendit. Torkel avait été policier assez longtemps pour savoir que ce que Sebastian lui avait montré suffisait au moins pour poursuivre l’enquête. Mais il avait aussi été le chef de Billy, son collègue et peut-être même son ami des années durant. Beaucoup, confrontés à la double vie d’une personne proche ne parvenaient jamais – même quand cette personne avait été condamnée ou avait reconnu les faits –, à se résoudre à croire que c’était vrai.

			“Nous devons lire les dossiers des enquêtes sur Jennifer, à la fois sur sa disparition et son meurtre, dit Torkel en ramassant sa tasse sur la table pour la remplir à nouveau. Si tu as raison, et que ça s’est passé alors qu’il travaillait sous mes ordres, il faut que je le sache.”

			Sebastian respira. Non seulement c’était le policier en Torkel qui avait pris la décision, mais il avait aussi dit “nous”. Il avait l’intention de l’aider.

			“Tu as moyen de les contacter ? Les enquêteurs ?

			— Qu’est-ce que tu crois ? demanda Torkel en le regardant comme un demeuré.

			— Tu connais quelqu’un qui peut nous aider ?

			— Pas pour ça, personne ne risquerait sa carrière pour aider un drogué du sexe sans scrupule et un alcoolique rancunier.

			— Tu nous vends bien, dis donc.

			— C’est pourtant ce que nous sommes désormais aux yeux de la plupart.”

			Sebastian s’avisa que Torkel avait sans doute raison. Qui, sain d’esprit, divulguerait les éléments d’une enquête en cours à deux civils ? Personne. Même si les deux civils en question avaient jadis travaillé pour la police.

			Si, il y avait quelqu’un. Peut-être.

			Il avait espéré ne pas devoir en arriver là. En tout cas pas encore. Il se souciait un peu trop de ce qu’elle pensait de lui et elle était un peu trop proche, à tous égards. En plus le partenaire qu’il venait d’approcher n’était pas un choix optimal.

			“Il y a peut-être quelqu’un”, dit-il malgré tout.

			Devant l’évier, Torkel se tourna vers lui et Sebastian vit tout de suite qu’il avait compris de qui il parlait.

			“Nous pouvons au moins essayer”, soutint Sebastian.

			Torkel but une gorgée de café, semblant peser le pour et le contre. Sebastian allait lui dire qu’il n’était pas obligé de l’accompagner quand Torkel reposa sa tasse dans l’évier.

			“Donne-moi une heure pour me faire beau.”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Il n’aimait pas le visage qui le fixait en retour.

			De la même manière qu’il lui appartenait et en même temps non, il réussissait à être à la fois bouffi et émacié. C’était étrange. Il avait l’air plus vieux que ce qu’il ressentait, ce qui en disait long. Il espérait que ça irait mieux quand il se serait débarrassé de ses pousses de barbe grises de vieux bonhomme. Il s’enduisit de mousse à raser. S’arrêta en adressant un rictus au miroir. Ses dents encore plus jaunes en contraste avec la mousse blanche sur ses joues. La gencive enflammée en plusieurs points. Était-ce l’étape suivante qui l’attendait ? Perdre ses dents ? Il saisit le rasoir sur le bord du lavabo et se mit à l’ouvrage.

			Sous la douche, il avait songé à la visite de Sebastian. En le voyant à sa porte avec ses pâtisseries, son premier réflexe avait été de la refermer.

			Sur Sebastian, sur cette partie de sa vie.

			À présent, il était malgré tout content de ne pas l’avoir fait. C’était naturellement affreux si ce sur quoi ils enquêtaient se révélait vrai. Une catastrophe. Pour lui, pour la Criminelle, pour tout le monde. Il espérait que Sebastian se trompait. Mais il y avait aussi cette impression naissante d’avoir accompli quelque chose aujourd’hui. Ça faisait longtemps.

			Ça remontait peut-être à l’automne de l’année précédente.

			Ça avait été dur.

			Après le départ de Lise-Lotte, il avait pris un congé, mais était assez vite revenu à la Criminelle. Il avait travaillé plusieurs heures d’affilée, de longues journées, tenté de combler le grand trou noir laissé par Lise-Lotte. Le travail n’avait pas suffi. Quand, à la fin de l’été, ils avaient eu cette enquête à Hudiksvall, il buvait déjà tous les jours. Commençait le matin. À des fins préventives, pour étouffer la douleur et l’angoisse qui le gagnaient.

			Ça avait fonctionné. Il avait fonctionné.

			Fait son travail. Peut-être que ça s’était vu quelques fois, mais il pensait que non. Pas assez souvent en tout cas pour faire naître des soupçons. Il maintenait un bon masque de joueur de poker et prenait des pastilles à la menthe.

			Le week-end, il pouvait boire vingt heures d’affilée.

			Il se rappelait la première fois qu’il avait couvert son lit de vomi. Une sacrée sonnette d’alarme qui l’avait fait se retenir presque une semaine.

			Puis il avait recommencé. Plus, plus souvent, plus longtemps.

			D’une certaine manière, il avait pourtant réussi à assurer son travail. Une fois, Ursula l’avait pris à part pour lui demander comment il allait et lui dire qu’il avait une tête de déterré. Évidemment. Lise-Lotte était morte. Ils en étaient restés là.

			Plus tard, l’automne penchant vers l’hiver, il s’était mis à rater des petites choses. Rien de sérieux, et il parvenait le plus souvent à le cacher. L’équipe remarquait qu’il n’était pas au top, mais supposait que c’était dû aux événements de l’automne. Pas à l’alcool. Il avait donc continué sa double vie. Chef le jour. Alcoolique le soir et le week-end. Naturellement, ça n’avait pas tenu la route. Le chef était refoulé pas à pas, l’alcoolique prenait le dessus.

			Mais ça avait marché.

			Jusqu’à la première semaine de décembre.

			Lundi. Noir, froid et pourri. Il avait bu quelques bières dès le matin. Rien de plus fort, quelques-unes seulement pour se stabiliser physiquement et mentalement. Il s’était réveillé un peu tremblotant après le week-end. Il avait retrouvé Billy à l’heure à la sortie du métro devant le tribunal. Ensemble, ils devaient témoigner lors d’une audience. Une enquête sur un gang criminel avec de nombreux suspects mis en examen qui passaient enfin en justice. L’enquête préliminaire était extrêmement vaste et comme la Criminelle n’était pas occupée à d’autres affaires, Billy avait aidé à reconstituer des SMS, décoder des chats et déterminer à quelles antennes les portables des suspects s’étaient connectés. Avec l’enquêteur responsable de l’affaire, Torkel avait interrogé un des prévenus présentés aux juges ce jour-là.

			Lui et Billy. Sur lequel il enquêtait à présent en secret pour savoir s’il avait assassiné une collègue avant de se débarrasser de son corps. C’était vraiment dingue. À l’époque, il n’était que Billy. Doué, pro, facile à vivre, apprécié par l’équipe.

			Ils avaient franchi les portes métalliques vert-de-gris de l’imposant bâtiment, puis les portes vitrées, ils avaient ôté leurs manteaux, vidé de leurs poches clés, portefeuilles et téléphones. Torkel avait déposé son arme de service dans le bac en plastique gris du contrôle de sécurité avant de passer sous le portique. Billy l’avait regardé, interloqué.

			“Tu as ton arme sur toi ?

			— Oui.

			— Mais tu ne venais pas de chez toi ?

			— J’ai oublié de la laisser hier”, avait expliqué Torkel en haussant les épaules.

			Ils avaient continué sous le haut plafond voûté et solennel. Leurs pas se répercutaient sur les dalles. Ils avaient trouvé le tableau d’affichage digital qui leur avait appris que leur procès était retardé de quarante-cinq minutes. Ils avaient décidé d’aller prendre un café, et s’étaient installés pour attendre dans des fauteuils de la cafétéria, sous la verrière de la cour intérieure.

			Au bout d’un quart d’heure, Torkel s’était excusé, il avait besoin d’aller aux toilettes. Boire lui retournait l’estomac. Ses intestins n’avaient aucun repos depuis des mois. Il avait posé son pistolet qu’il portait à la ceinture sur le distributeur de serviettes et s’était assis. Avait lutté symboliquement quelques secondes avant de plonger la main dans la poche de sa veste pour sortir la petite bouteille plastique. Cinq centilitres. Juste ce qu’il fallait pour rester au taquet le temps de l’audience. Il avait débouché le flacon et éclusé son contenu. Rangé la petite bouteille dans sa poche, fourré un chewing-gum dans sa bouche avant de quitter les toilettes.

			Billy s’était levé dès son retour.

			“Je file aussi aux toilettes, tu surveilles les affaires ?”

			Torkel avait hoché la tête en s’asseyant. Il avait regardé autour de lui, il y avait une petite pile de revues sur une table basse dans un coin, à deux pas. Il était allé prendre celle du dessus. Femina. Rien qu’à la lecture des titres sur la couverture, il avait compris qu’il n’appartenait pas au groupe cible. Il l’avait pourtant distraitement feuilleté jusqu’à ce qu’il sente plutôt qu’il ne voie que Billy était revenu. Il avait la mine pour le moins fermée.

			“Putain, Torkel, avait-il dit tout bas avant qu’il ait eu le temps de lui demander ce qu’il y avait.

			— Quoi ?”

			Billy avait fait un signe de tête vers le bas et Torkel avait regardé ses mains jointes devant lui, près de son corps. Il tenait son arme de service.

			“C’était aux toilettes”, avait précisé Billy en s’asseyant. Après un rapide coup d’œil à la ronde, il avait rendu le pistolet à Torkel sous la table.

			“Tu déconnes, Torkel.”

			Bon, oui, c’était une connerie. Ça aurait pu virer au drame, mais finalement non. Ce n’était qu’une déplorable erreur, dont seuls Billy et lui étaient au courant. Ça allait s’arranger.

			Ce qu’il ne savait pas alors, c’était que Billy était décidé à aller tout raconter à Vanja. Pas étonnant, d’une certaine façon, ils étaient tous les deux si proches que c’était comme avoir un couple marié au bureau. Qu’ils fusionnent encore un peu et ils allaient bientôt finir mutuellement leurs phrases. Et donc il lui avait naturellement raconté que leur chef avait oublié son arme de service dans les toilettes du tribunal.

			Ça avait déclenché une avalanche, d’où il était ressorti qu’il n’avait pas été aussi habile qu’il le pensait à dissimuler son alcoolisme. Torkel avait été furieux, s’était mis sur la défensive et leur avait fait des reproches. Quoi, ils savaient qu’il avait un problème et ils avaient tous fait l’autruche ? N’auraient-ils pas pu essayer de l’aider, puisqu’ils avaient vu qu’il allait mal ? Il s’était avéré qu’ils l’avaient tenté à plusieurs reprises. Ils ne l’avaient pas forcé à s’asseoir sur le canapé de son bureau pour lui balancer à la figure qu’il était alcoolique, mais ils lui avaient énuméré les occasions où ils lui avaient suggéré de parler à quelqu’un, de se faire aider, de rentrer plus tôt chez lui se reposer, lui avaient signalé des erreurs et demandé comment il allait. Et même proposé du chewing-gum avant des réunions.

			Vanja avait fait ce qu’il fallait. L’avait d’abord informé de ce qu’elle avait l’intention de faire, puis avait raconté à ses chefs ce qui s’était passé, leur avait parlé de son problème d’alcool. Rosmarie Fredriksson, que Torkel en temps normal ne portait vraiment pas dans son cœur, avait pourtant fait preuve d’humanité. Au lieu de lui infliger une mise à pied, un programme de désintoxication et une éventuelle mutation, elle était convenue avec lui d’une mise en retraite anticipée dans des conditions généreuses. De l’extérieur, c’était un homme vieillissant qui, après avoir perdu sa femme dans des circonstances tragiques, se mettait en retrait après une longue carrière couronnée de succès.

			En réalité, il s’était fait virer, ce qui avait ouvert les vannes d’un alcoolisme sans précédent.

			Mais aujourd’hui, il n’avait eu le temps d’ingurgiter que quelques – cinq, tout de même – bières avant l’arrivée de Sebastian. Il sortait de la douche, était rasé de près, s’apprêtait à sortir et à voir des gens. Notamment Ursula. Il n’aimait toujours pas le visage qui le fixait dans le miroir, mais ne se rappelait pas la dernière fois où il s’était senti aussi bien.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Une impression étrange frappa Torkel en franchissant avec Sebastian les grandes portes vitrées : être là, être revenu – mais ne pas pouvoir glisser son passe au tourniquet et aller prendre l’ascenseur pour gagner son bureau. Il s’arrêta et regarda autour de lui ce bâtiment qui avait été si longtemps sa deuxième maison.

			Il ne comptait plus y revenir un jour.

			Ça lui manquait. Pas l’endroit en lui-même, mais l’appartenance à quelque chose. Avoir une mission. L’idée le frappa alors : c’était peut-être pour cette raison qu’il avait bondi sur les scénarios délirants de Sebastian. Parce qu’il cherchait désespérément un cadre, quelque chose dont il ferait partie.

			Il n’eut pas le temps de songer davantage à ses motivations : Ursula sortit de l’ascenseur de l’autre côté du tourniquet et vint vers eux. Il leva la main pour la saluer, content de la voir. Elle s’arrêta en le voyant. Visiblement, en l’appelant, Sebastian avait omis de préciser qu’il viendrait accompagné. Elle sembla un bref instant envisager de tourner les talons, mais se remit en marche avec un air sceptique et surpris.

			Et elle n’avait encore rien entendu de ce qu’ils avaient à lui dire.

			 

			 

			“Donc, Billy a assassiné Jennifer ?” résuma-t-elle à voix basse quand ils eurent parlé. Ils étaient assis autour d’une table tout au fond de la cafétéria, au rez-de-chaussée. Aucun d’eux n’avait touché à sa tasse de café. Sceptique était trop faible pour décrire l’expression du visage d’Ursula. Elle les regardait comme s’ils avaient tous les deux complètement perdu la raison. Sebastian comprenait bien lui-même l’impression que produisait cette phrase quand on la prononçait. Il faudrait longtemps à Ursula ne serait-ce que pour en envisager la possibilité, pour autant qu’elle y arrive un jour.

			“Je ne sais pas, dit-il dans une tentative d’adoucir quelque peu l’affirmation. C’est possible… oui. Ou alors il n’a rien à voir avec tout ça, mais pouvoir consulter les dossiers des enquêtes sur sa disparition et son meurtre nous aiderait.

			— Tu dois quand même admettre que toute cette histoire de la maintenir en vie sur les réseaux est quelque chose que Billy saurait faire, glissa Torkel.

			— Lui, et des centaines d’autres. Pourquoi êtes-vous même venus ici ? Qu’est-ce qui vous a pris ?” Elle avait inconsciemment haussé la voix et Sebastian posa sa main sur son bras, mais elle se dégagea.

			“Mais nous t’avons dit pourquoi…

			— Tu es en colère contre Billy, dit-elle en se tournant vers Torkel.

			— Pas au point de l’accuser de choses pareilles.”

			Ursula se tut, se cala en arrière, promena son regard de l’un à l’autre pendant que, Sebastian en était certain, elle essayait de trouver les failles de leur raisonnement, exactement comme il l’aurait fait.

			“Il a aidé son père, dit-elle avec une pointe de triomphe dans la voix. C’est Billy qui a identifié les photos manipulées. Pourquoi avoir fait ça, s’il était coupable ?

			— Il n’avait pas le choix. J’ai parlé avec Conny, il n’est pas du genre à abandonner. Si Billy ne l’avait pas aidé, il se serait adressé à quelqu’un d’autre. En le faisant, il conservait un certain contrôle.”

			Il vit qu’Ursula n’était pas convaincue. Cela semblait encore trop dingue. Que l’un d’entre eux ait franchi cette limite.

			“Il a tué un chat, lâcha Torkel à voix basse. Pendant sa nuit de noces. Sebastian l’a vu.”

			Sebastian poussa un gémissement. Ça ne rendait pas leur histoire moins dingue. Ursula le dévisagea d’une façon qui lui confirma qu’il avait raison.

			“Tu l’as vu tuer un chat ? dit-elle lentement, comme s’il y avait quelque chose qu’elle n’avait pas compris.

			— Oui, je l’ai vu tuer un chat, mais je n’ai rien dit. Ni à Torkel, ni à toi, ni à personne. J’aurais sans doute dû, mais je ne l’ai pas fait. C’est comme ça.”

			Ursula continua à le fixer et il eut le sentiment qu’ils n’avaient pas fini d’en entendre parler. Loin de là.

			“Mais si nous pouvions consulter les dossiers, dit Torkel en ramenant l’entretien à ce qui les intéressait, on peut espérer qu’il y aurait quelque chose qui nous fasse rejeter cette théorie. Nous ne voulons pas avoir raison.”

			Ursula se cala au fond de son siège, croisa les bras sur sa poitrine, la bouche réduite à un trait. Elle avait déjà pris sa décision, vit Sebastian.

			“Je suis désolée, je ne peux pas vous arranger ça. Je pourrais me faire virer. Comme vous l’avez tous les deux été.

			— Techniquement, je n’ai jamais été en poste, mais lui, en revanche…” fit remarquer Sebastian avec un geste vers Torkel dans une tentative d’alléger un peu l’ambiance. Peine perdue, un bide. Ursula recula sa chaise et se leva. Sebastian fit une dernière tentative.

			“Tu nous connais. Je ne suis pas dingue de cette façon, Torkel n’est pas rancunier, c’est un très bon policier. Nous sommes tous les deux très bons dans nos disciplines respectives.

			— Allez parler avec Hansson, alors. Vous n’avez qu’à y aller.

			— Nous n’en avons pas assez sous le coude pour aller voir qui que ce soit, constata objectivement Torkel.

			— Vous ne l’obtiendrez pas de moi”, trancha Ursula avant de s’en aller. Sebastian envisagea de la héler pour lui demander s’ils se verraient dans la soirée, mais le moment était sans doute mal choisi, pour elle comme pour Torkel. Il se cala lourdement au fond de son siège.

			Putain, ce qu’il détestait ça.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Putain, ce qu’elle détestait ça.

			Auparavant, c’était juste une impression vague, l’intuition fugace tout à l’arrière du crâne que tout ne collait pas, mais si diffuse que chaque fois qu’elle l’avait approchée elle s’était dissoute, devenant insaisissable. La visite de Sebastian et Torkel l’avait rendue tangible. Pire, obligeait Ursula à s’en saisir.

			Ursula jeta un coup d’œil à Billy, qui était profondément absorbé par son écran. Il sentit apparemment qu’elle l’observait, car il se tourna vers elle avec un sourire interrogatif.

			“Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Je pensais à Jennifer, dit Ursula, ce qui était tout à fait vrai.

			— Oui, putain, c’est dingue.

			— Et toi, ça va ? Vous étiez assez bons amis.”

			Billy recula son fauteuil, se cala au fond et haussa un peu les épaules.

			“Je pensais qu’elle s’était noyée en France il y a quatre ans, en somme j’ai déjà fait mon deuil…

			— Mais maintenant, apparemment, elle a été assassinée.

			— Oui, mais je suis juste… furieux que quelqu’un lui ait fait ça, mais ça ne change rien au chagrin et au manque.

			— Que dit Hansson, alors ?

			— Pas grand-chose.” Billy haussa les épaules. “Il voulait savoir si on pouvait tirer davantage de ces publications truquées.

			— On peut ?

			— Non, pas que je sache.”

			Ce dont Hansson allait se contenter. Il n’allait pas chercher plus loin. Pas demander de second avis. C’était Sebastian et Torkel qui l’avaient conduite à raisonner en ces termes.

			Putain, ce qu’elle détestait ça.

			“On verra bien si on fait davantage appel à nous”, conclut-elle en retournant à son écran et à l’enquête sur Ivan Botkin. Dossier beaucoup plus mince que les autres victimes. Une fois établi que la même arme avait été utilisée, on en avait conclu que c’était Linde et Grönwall qui l’avaient abattu. Mais depuis le début, Ursula avait cette entêtante impression de gêne, comme un petit caillou dans sa chaussure. Billy qui avait été suivi sans s’en apercevoir, le hasard qui avait permis à Linde et Grönwall d’arriver juste à temps pour les voir partir pour le chalet, la différence, petite mais pas insignifiante, de la balle tirée dans le cou de Botkin, et non la tête. C’était peut-être dû à l’erreur d’un tireur moins expérimenté, ou alors…

			Elle n’avait jamais un seul instant pensé que Billy puisse en aucune façon y être mêlé, juste senti que certains détails autour du meurtre de Botkin ne collaient pas, mais à présent, elle entendait l’écho des paroles de Sebastian sur la puissance et le contrôle de la mort. Botkin était mort vidé de son sang. Une mort relativement longue et douloureuse comparée à une balle dans la tête. Et si c’étaient les jeunes qui l’avaient abattu, pourquoi ne pas aller lui donner le coup de grâce alors qu’il était sans défense ? S’assurer qu’il était bien mort avant de repartir ? Ils étaient pressés. Annie Strauss, anciennement Linderberg, attendait.

			Sebastian avait raison : Torkel et lui étaient drôlement bons. S’ils croyaient quelque chose, si dingue cela semblât-il, il y avait lieu de ne pas le balayer tout de suite du revers de la main. Elle avait elle-même senti que tout ne collait pas, et relire le dossier avec Billy dans sa ligne de mire, comme Sebastian et Torkel l’avaient forcée à le faire, n’était pas vraiment de nature à la rendre plus sereine.

			À part le rapport du légiste, le dossier était exclusivement constitué de la déposition de Billy. Comment il était allé chercher Botkin, l’avait directement conduit au chalet, où il l’avait laissé, puis avait pris la route de Växjö quand Carlos l’avait appelé pour le prévenir qu’ils étaient à la poursuite des meurtriers. Il n’y avait aucune indication d’horaire, pas d’autres témoins, et Ursula avait l’impression qu’on n’avait pas non plus fait de gros efforts pour en trouver.

			Elle ouvrit Google Maps sur son ordinateur, entra l’adresse de Lars Johansson à Karlshamn. Ils savaient exactement à quelle heure il avait été abattu, et Billy avait indiqué quand il avait quitté le domicile de Botkin. Linde et Grönwall avaient dû faire le trajet entre les deux en moins de dix minutes. D’après Google c’était possible : huit minutes suffisaient entre chez Johansson et chez Botkin. Après, Billy et Botkin s’étaient rendus à Axeltorp, au chalet. Ursula allait saisir l’adresse quand elle s’avisa qu’il y avait une bien meilleure méthode. Elle saisit son portable, mais se figea.

			Qu’était-elle en train de faire, en fait ?

			Mais elle se souvint alors des mots de Torkel, ils voulaient enquêter pour lever le doute. Établir noir sur blanc qu’ils se trompaient. Que l’impossible demeurait impossible.

			Elle gagna la kitchenette et appela Krista Kyllönen à Karlshamn.

			Putain, ce qu’elle détestait ça.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			00 : 00 : 00

			Sara Gavrilis partit de Kolleviksvägen.

			Plaça sa voiture dans la direction où les témoins avaient vu la Passat bleue partir après le dernier coup de feu contre Lars Johansson. Elle sortit son chronomètre. Stockholm voulait apparemment compléter l’enquête avec la durée des différents trajets effectués par les deux jeunes à partir de là.

			Pourquoi, elle ne le savait pas, et n’avait pas non plus demandé.

			Peut-être Kyllönen le savait-elle ?

			Mais elle se doutait que c’était parce que quelqu’un avait remis en question la possibilité pour leurs deux meurtriers de commettre les deux derniers meurtres et d’arriver chez Annie Strauss à l’heure où on les y avait vus. C’était sans doute la raison. En apprenant qu’on avait retrouvé le Russe mort, Sara s’était elle-même demandé comment diable la chose était possible.

			Elle devait faire ce premier trajet en dix minutes. D’après le GPS, pas de problème. Elle avait décidé de respecter les limitations de vitesse dans l’ensemble, mais parfois d’accélérer jusqu’à dix kilomètres-heure de plus. On pouvait supposer que Grönwall et Linde ne voulaient pas se faire arrêter pour excès de vitesse ou attirer trop l’attention par une conduite trop agressive, mais ils étaient aussi stressés.

			Sara démarra, lança le chronomètre et se rendit chez Ivan Botkin par le chemin le plus rapide.

			 

			 

			00 : 07 : 45

			Sept minutes et quarante-cinq secondes plus tard, elle avait la luxueuse villa de Botkin sous les yeux. Si le couple avait roulé à la même vitesse qu’elle, ils avaient eu plus de deux minutes pour découvrir Billy et Botkin et décider de les suivre. Même s’ils avaient rigoureusement respecté les limitations de vitesse, ils seraient encore arrivés à temps. Sara effectua un demi-tour pour continuer son voyage. De là, Billy s’était directement rendu au chalet à Axeltorp. Théoriquement, les jeunes l’avaient donc suivi. Le plus important n’était pas ce trajet pour y aller, mais le suivant, pour rentrer à Karlshamn chez Annie Strauss. Billy avait indiqué à quelle heure il était arrivé et avait déposé Botkin, mais ils voulaient vérifier chaque trajet, aussi Sara remit-elle en marche le chronomètre et quitta la zone résidentielle pour reprendre la route de Karlshamn.

			 

			 

			00 : 35 : 52

			Le trajet jusqu’à Axeltorp s’était bien passé.

			Elle avait essayé de rouler à la même vitesse que Billy, qui avait indiqué dans son rapport avoir conduit vingt à vingt-cinq kilomètres-heure au-dessus de la limite sur l’E22 puis aussi vite que le permettait le revêtement sur les plus petites routes. Sara descendit devant la petite ferme rouge où des morceaux de rubalise bleu et blanc voletaient encore dans le vent tiède. Elle arrêta le chronomètre, descendit de voiture et regarda alentour. Ils avaient retrouvé Botkin sur la pelouse à quelque distance de la maison. De la forêt tout autour. Sara constata rapidement qu’il y avait plusieurs cachettes possibles d’où le couple avait pu tirer. La question était de savoir comment ils l’avaient attiré hors du chalet, mais l’arrivée de leur voiture avait peut-être suffi.

			Billy avait parlé avec Vanja avant de repartir, on savait donc assez précisément à quelle heure il avait quitté le chalet.

			C’était maintenant que ça devenait sérieux.

			D’après le rapport de police, le couple avait surgi chez Annie Strauss sur Björnbärsstigen vingt-neuf minutes plus tard.

			 

			 

			01 : 01 : 37

			Sara était garée devant le pavillon de Björnbärsstigen.

			Elle avait roulé vite, mais pas au point de se faire remarquer. Il était impossible de savoir à quelle vitesse Linde et Grönwall s’étaient tenus, mais ils pouvaient difficilement avoir roulé beaucoup plus lentement. S’ils avaient roulé comme elle venait de le faire, cela leur laissait trois minutes quinze secondes pour attirer Botkin hors du chalet et l’abattre. Cela semblait invraisemblablement court, mais pas impossible. S’ils avaient roulé plus vite qu’elle, le temps de leur séjour au chalet augmentait jusqu’à quatre minutes, peut-être cinq. Et même là, Sara trouvait que c’était à la limite de ce qu’on pouvait considérer comme plausible, mais son travail n’était pas de spéculer, juste de faire son rapport. Elle nota tous les chiffres, remit le chronomètre à zéro, fit demi-tour et reprit à une allure tranquille le chemin du commissariat. 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Devant son bureau, Carlos s’apprêtait à partir. Billy l’avait à peine vu, ne savait pas bien ce qu’il avait fait, mais c’était la règle ces jours-ci. Vanja, par exemple, était arrivée tard dans la matinée, partie tôt pour passer quelques heures avec Amanda dans l’après-midi, et venait tout juste de revenir au bureau. Carlos, lui, sortait prendre une bière avec un copain, à ce que Billy avait compris en écoutant en douce la conversation téléphonique de son collègue.

			Il était plus attentif à ce qui se passait autour de lui. Se sentait mal à l’aise et inquiet. La visite d’Hansson l’avait secoué. Non que leur entretien se soit mal passé. Au contraire. Il avait expliqué en détail comment il pouvait prouver que les photos de Jennifer étaient truquées, dit qu’il en avait tiré toutes les informations possibles, et montré un intérêt général pour leur enquête. Hansson avait été ravi de lui en parler, sans rien apprendre à Billy qu’il ne sache déjà. Le corps de Jennifer avait été coulé d’une manière qui indiquait que la personne qui l’avait fait avait les connaissances nécessaires pour s’être assurée que rien ne remonterait à la surface, même quand le corps se remplirait de gaz en pourrissant. Ils recherchaient donc dans les archives des personnes ayant utilisé la même méthode par le passé. Billy avait soufflé de soulagement. Si c’était là leur priorité, cela signifiait évidemment qu’ils n’avaient pas de piste plus urgente. Hansson n’était pas un policier avec de grandes idées, ni du genre à faire des heures supplémentaires. La nouvelle, Gutestam, l’inquiétait davantage. Il avait fait quelques rapides recherches à son sujet, et ce qu’il avait trouvé ne l’avait pas rassuré. Première de sa classe, rigoureuse, ambitieuse, prometteuse. Une Vanja en puissance.

			Le téléphone se mit à sonner sur le bureau d’Ursula. Billy allait répondre, mais Carlos le précéda.

			“Ici le poste d’Ursula, c’est Carlos… Salut Krista, merci encore pour l’invitation, je ne sais pas ce qu’il faut dire…”

			Billy s’approcha un peu. Il ne connaissait qu’une seule Krista. Sûrement un appel de routine, Karlshamn n’avait rien à voir avec Jennifer, mais tendre un peu plus l’oreille le rassurait.

			“Non, elle n’est pas là pour l’instant, tu veux que je lui passe un message ?” demanda Carlos, téléphone à l’oreille. Apparemment oui, car Billy le vit prendre le bloc de post-it et un stylo.

			“Non, je ne savais pas, mais vas-y.”

			Il se mit à écrire en lâchant de temps à autre un petit grognement de confirmation. Au bout d’une minute il se redressa et posa le stylo.

			“OK, je lui dis, mais le mieux serait que tu lui envoies un mail de ton côté. Tu as son adresse ?… OK, bien… Bonne soirée.”

			Carlos raccrocha. Billy s’approcha.

			“Qu’est-ce que c’était ?

			— C’était Kyllönen, de Karlshamn. Apparemment, Ursula lui avait demandé un truc.

			— Quoi ?

			— Quelque chose sur les trajets des jeunes entre les domiciles de Johansson, Botkin et Strauss. Le timing semble très serré. Elle va envoyer ça par mail, si tu es curieux.”

			La deuxième douche froide de la journée. À quoi diable jouait donc Ursula ? Il n’y avait aucune raison de vérifier les horaires des derniers meurtres si on ne soupçonnait pas la mort du Russe d’être louche. Il sentit quelque chose se retourner dans son ventre.

			Pas le serpent, tout autre chose.

			La peur.

			“Tu restes encore un moment ? Tu pourras le dire à Ursula ? demanda Carlos en se dirigeant vers leur petit vestiaire.

			— Pas de problème, je garde la boutique”, dit Billy en s’efforçant de paraître nonchalant et décontracté.

			Ce n’était pas le plus simple.

			Il attendit que Carlos, bien emmitouflé, le salue d’une main gantée et disparaisse par les portes vitrées pour aller lire sur le bureau d’Ursula le mot qu’il y avait laissé. Il n’y avait pas grand-chose de plus que ce que Carlos lui avait déjà dit. La nouveauté était que Linde et Grönwall avaient eu entre trois et cinq minutes pour abattre Botkin.

			C’était donc possible. Faisable.

			Mais pourquoi Ursula s’était-elle donc mise à s’intéresser aux horaires, à la mort du Russe ? Et pourquoi ne lui en avait-elle pas parlé ? Était-il suspect ? Et dans ce cas, qui le suspectait ? Carlos ne savait rien, c’était évident à sa façon de répondre au téléphone et de partager les informations. Mais Vanja ? Était-elle au courant de ça ? Et “ça”, de quoi s’agissait-il, en fait ?

			Il ne trouva rien sur le bureau d’Ursula qui lui donne davantage d’indications. Une seconde, il fut tenté de se connecter sur son ordinateur, il connaissait son code d’accès – comme les codes de tout le monde –, pour vérifier rapidement ses mails et l’historique de ses recherches. Mais il s’abstint.

			L’inquiétude ne devait pas prendre le dessus et le diriger.

			C’était comme ça qu’on commettait des erreurs.

			Tout était sous contrôle, se persuada-t-il en regagnant sa place. S’ils savaient quelque chose et qu’il y avait des preuves, ils ne procéderaient pas comme ça. Ursula avait sans doute lu les rapports de Karlshamn, trouvé la chronologie bizarre et demandé une vérification. Voilà, elle l’avait. Leurs meurtriers avaient eu le temps d’agir. Affaire classée.

			Mais… si Ursula avait senti que quelque chose ne collait pas, elle en avait sûrement parlé à Sebastian. Ce n’était pas bon. Sebastian était au courant pour ce maudit chat. S’il commençait à se douter de quelque chose, il continuerait à fouiller.

			Ça remua à nouveau dans son ventre.

			Il fallait absolument qu’il se ressaisisse.

			Tout ça n’était que des mirages. La découverte du corps de Jennifer l’avait déstabilisé et à présent il voyait partout des problèmes et des catastrophes. C’était compréhensible, mais cela ne voulait pas dire que sa peur avait raison. Même s’ils pensaient qu’il s’agissait d’un autre meurtrier, le pas à franchir pour imaginer que c’était lui était énorme. Mais c’était la même arme et peu connaissaient la planque de Botkin… Non ! Ne pas laisser son imagination divaguer ! Il s’agissait de reprendre le contrôle. La première étape était de déterminer si c’était une initiative d’Ursula ou si Vanja était elle aussi au courant qu’il restait peut-être des points d’interrogation dans l’enquête de Karlshamn. Qui avait-il contre lui ?

			Il jeta un rapide coup d’œil par la fenêtre et vit Vanja travailler à son bureau, concentrée. Il se rendit alors à la kitchenette remplir deux tasses de café, puis alla frapper à la porte de son bureau et entra avec un sourire décontracté.

			“Je dérange ?

			— Non, vraiment pas, dit-elle en s’étirant et en se frottant les yeux avec lassitude. Je ne comprends pas quand Torkel trouvait le temps d’abattre toute cette paperasse, ça prend un temps fou.

			— Il n’avait pas de vie à lui”, dit Billy en posant une des tasses devant elle avant d’aller s’asseoir dans un des fauteuils. Il se demanda s’il allait commencer par un sujet amical, familier ou aller droit à l’essentiel. Il opta pour cette dernière solution.

			“Je viens d’apprendre qu’Ursula avait demandé à Kyllönen de vérifier les horaires des meurtres à Karlshamn. J’ai raté quelque chose ?”

			La réaction de Vanja lui dit tout ce qu’il avait besoin de savoir. Il la connaissait si bien et la savait piètre comédienne. Elle aurait pu jouer l’incompréhension totale d’une manière convaincante, mais jamais un tel étonnement.

			“Non, qu’est-ce qu’elle a fait ?

			— Je ne sais pas bien, Krista a appelé pour dire qu’ils avaient vérifié les trajets des jeunes entre Johansson, Botkin et Strauss.”

			Vanja l’interrogea du regard. Tellement évident qu’elle n’avait pas la moindre idée de quoi il parlait.

			C’était donc seulement Ursula. Et probablement Sebastian.

			“Je ne lui ai pas demandé ça, dit-elle.

			— Je voulais juste savoir si je pouvais faire quelque chose pour donner un coup de main.”

			Vanja regarda derrière lui par la fenêtre de son bureau vers l’open space où Ursula venait de reprendre sa place. Vanja se leva, sortit, Billy la suivit, restant un peu en retrait.

			“Tu as demandé à Kyllönen de vérifier des horaires à Karlshamn ? demanda-t-elle de but en blanc en rejoignant Ursula.

			— Oui, cette partie du rapport était un peu légère, je voulais juste vérifier.” Ça ne ressemblait pas à un mensonge. Parcourant le dossier, elle avait sans doute trouvé un peu bizarre la chronologie et avait demandé une vérification. Exactement comme il le pensait. Il s’était inutilement inquiété.

			“Je veux que ce genre de choses passe par moi. Ça va devenir un vrai bordel si tout le monde commande sa petite enquête dans son coin. De quoi s’agissait-il ?

			— De savoir si Linde et Grönwall avaient le temps de commettre deux meurtres avant de se pointer chez Strauss.

			— Mais nous savons que c’est le cas, puisque c’était la même arme.

			— Je voulais juste être sûre…”

			Là ! Quelque chose dans la voix. Dans sa façon de ne pas terminer sa phrase. Quelque chose de faux. Ursula n’avait pas trouvé le rapport un peu léger. Elle soupçonnait quelque chose, le soupçonnait lui, malgré tout. Le calme qu’il avait éprouvé seulement quelques secondes plus tôt se transforma en une colère incontrôlable, bouillonnante.

			Elle et ce maudit Sebastian pouvaient détruire sa vie !

			Sa vue se noircit littéralement pendant une seconde. Il sentit son pouls cogner à ses tempes. Quand il se ressaisit, il vit qu’Ursula le regardait. Quelques courtes secondes, leurs regards se croisèrent avant qu’il ne détourne les yeux, s’excuse et regagne son bureau.

			Il avait appris ce qu’il voulait.

			Vanja ne savait rien. Ursula soupçonnait. Sebastian se cachait quelque part derrière.

			Son plan de bataille était établi. 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ils ne devaient pas se voir, mais Ursula avait appelé sur le coup de 21 heures. Elle voulait passer. Il ne pouvait pas dire non, avait-elle dit. C’était Torkel et lui qui avaient mis ça en branle, qui l’empêchaient de se détendre, de rester seule. Elle avait vraiment l’air préoccupée et abattue quand elle arriva et se débarrassa de son manteau.

			“Tu as mangé ? demanda Sebastian en la précédant dans l’appartement.

			— Un sandwich et un verre de vin.

			— Tu veux autre chose ?”

			Il connaissait la réponse et revint bientôt avec un verre de chardonnay dans le séjour où elle s’était installée. Il s’assit à côté d’elle sur le canapé. Elle but une gorgée de vin, parut réfléchir à quelque chose avant de fourrer la main dans sa poche, dont elle sortit un post-it plié qu’elle lui tendit.

			“Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? demanda Sebastian après avoir déplié le papier et vu l’adresse électronique et le code de dix signes.

			— J’ai appelé Kyllönen, vérifié les horaires du meurtre de Botkin.

			— Le Russe, à Karlshamn ?

			— Depuis le début, je trouvais que quelque chose clochait de ce côté-là”, admit Ursula. Puis elle lui donna les détails : Billy qui récupérait Botkin, était suivi, le déposait. Après sa conversation avec Torkel et lui, elle s’était imaginé que Billy avait pu l’abattre.

			“Mais il n’a pas été tué avec la même arme que les autres ? demanda Sebastian, qui ne comprenait pas bien.

			— Arme qui était restée dans leur voiture. Là où Billy s’est garé. Beaucoup plus tard que tous les autres, résuma Ursula. Bref, j’ai appelé Kyllönen.

			— Et qu’a-t-elle dit ? demanda-t-il, même si encore une fois il était à peu près sûr de la réponse.

			— Qu’il était possible que Linde et Grönwall soient arrivées à temps pour l’abattre…”

			Le “mais” qui suivait était si gros qu’il n’était pas nécessaire de le dire. Ce qu’il fit pourtant.

			“… mais pas plausible.”

			Ursula but une autre gorgée de vin, le regarda gravement en secouant la tête.

			“Pas plausible.”

			Elle se tourna vers lui, les yeux pleins de larmes. Sebastian ne se rappelait pas avoir jamais vu Ursula pleurer. Même quand il l’avait profondément blessée.

			“Tu comprends ce que ça signifie, si tu as raison ?

			— Que je suis le meilleur, tenta-t-il de plaisanter, avant de voir que cela tombait complètement à plat. Pardon…

			— Nous avons travaillé quinze ans ensemble. Nous étions à son mariage. My est enceinte. Je veux dire… c’est Billy !

			— Il est malade.” Il vit que cela ne suffisait pas ni comme explication ni comme consolation. Tant s’en fallait. “Considère-le comme… un dément. Il n’est plus celui qu’il avait l’habitude d’être, et il n’y peut pas grand-chose.

			— Que lui est-il arrivé ?”

			Bien sûr, Sebastian n’avait pas de certitude, mais il ressortit sa théorie. Hinde et Cederkvist, le triangle malsain, comment c’était devenu une obsession, une nécessité pour que sa vie fonctionne.

			“Je refuse d’y croire, dit-elle d’une voix résolue. Mais en même temps je l’ai vu aujourd’hui, quand il a appris que j’avais appelé Kyllönen…

			— Il sait que nous effectuons des vérifications à son sujet ?” l’interrompit Sebastian en sentant une boule désagréable atterrir dans son ventre. Non pas qu’il imagine que Billy puisse représenter une menace pour eux, il n’était pas fou à ce point, mais désormais il allait tout passer au crible de son côté, et s’il y avait quelque part l’ombre d’une preuve, il la détruirait. Les possibilités de le confondre seraient diminuées, s’il était au courant.

			“En tout cas, il sait que j’ai appelé pour poser des questions au sujet de Botkin, répondit Ursula. Mais ce regard…”

			Elle n’acheva pas sa phrase, et Sebastian crut la voir frissonner un peu. C’était difficile, presque impossible d’admettre qu’une personne qu’on croyait connaître depuis une bonne partie de sa vie se révèle être tout autre. C’étaient les faits contre les sentiments, une des parties les plus difficiles à remporter pour les faits.

			“Je crois que tu as raison mais j’espère que non, dit Ursula, mettant ainsi des mots sur ses propres pensées.

			— Moi aussi, dit-il sincèrement.

			— C’est pour ça que je te donne le mot de passe, reprit-elle en regardant le papier posé sur la table basse. J’ai aussi pris un ordinateur portable du bureau, pour que Torkel et toi vous puissiez mener l’enquête et arriver à la conclusion que ce n’est pas lui.”

			Sebastian prit le papier sur la table et le rangea dans sa poche. Il n’y avait pas grand-chose à ajouter à ce sujet pour le moment. Il montra de la tête son verre vide.

			“Tu en veux encore, et tu restes cette nuit ?”

			Ce fut oui aux deux questions.

			 

			 

			Elle dormait profondément.

			Tournée vers lui, la bouche un peu ouverte, la respiration à la limite du ronflement. Non que cela ait la moindre importance, le bruit ne l’empêchait pas de dormir.

			Tellement de choses dans sa tête.

			Il avait téléphoné à Torkel, qui avait paru enthousiaste, presque content quand il lui avait annoncé qu’Ursula leur avait donné ce dont ils avaient besoin pour avancer, et ils étaient convenus de se voir le lendemain matin. Le fait était que Sebastian était lui aussi assez content que l’affaire de Billy soit remontée à la surface. Certes, là aussi, il avait à se débattre avec une certaine dose de culpabilité, mais ce n’était rien comparé à ce avec quoi il se réveillait chaque matin après son rêve.

			Tu m’as remplacée produisait le même effet, nuit après nuit.

			Avait-il eu les yeux plus gros que le ventre ?

			Avait-il fait preuve d’avidité et cru pouvoir tout avoir encore une fois ?

			Il ne pouvait pas guérir sans cicatrice, il fallait que quelque chose reste – ou plutôt manque – dans sa vie, comme l’éternel rappel qu’il ne pourrait jamais prétendre retrouver ou mériter tout ce qu’il avait jadis possédé.

			C’était idiot, bien sûr. Comme s’il devait sacrifier une chose pour pouvoir en garder une autre. Il n’y avait pas de Sabine en train de le poursuivre, pas de Lily, rien que lui et cette culpabilité qu’il n’avait visiblement jamais réussi à contenir.

			Mais il allait bien depuis maintenant quelques années, qu’est-ce qui avait changé ?

			Son amour pour Amanda se renforçait chaque jour, ainsi que sa relation avec Ursula.

			Il était heureux à présent. Avec elle.

			C’était là la nouveauté. Qu’il se l’avoue. Que, pour la première fois, il envisageait un avenir où il allait bien avec une autre femme. Cela, il ne le méritait pas, ne pouvait pas se le permettre.

			Le rêve qu’il faisait chaque nuit le lui disait clairement.

			Il avait réussi à s’extirper du marécage de douleur et de deuil où il pataugeait depuis tant d’années, réussi à s’élever. Il était à présent sur le point d’être à nouveau entraîné vers le fond et devait lâcher du lest pour réussir à garder la tête hors de l’eau.

			Jamais il n’abandonnerait Amanda. C’était impensable. Son amour pour elle était une constante, non négociable. Pas même avec sa fille morte.

			Mais s’autoriserait-il à demeurer auprès d’Amanda si personne ne prenait la place de Lily ? Vivre seul était-il le prix à payer pour aimer sa petite-fille ?

			Il se tourna sur le flanc et regarda Ursula qui dormait paisiblement. Posa doucement sa main sur sa joue. Ses pensées tournoyaient tard dans la nuit. Il les refoula. Et les remplaça par quelque chose de simple et concret en comparaison, comme le fait que son ancien collègue avait tué au moins deux personnes.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Torkel ouvrit dès la deuxième sonnerie. Un bon signe. Sebastian entra, se débarrassa de son manteau, entra dans la cuisine. L’appartement semblait moins en désordre. En tout cas, Torkel avait fait un effort et ramassé le plus gros. La cuisine était presque agréable. L’évier qui débordait auparavant était à présent vide et essuyé. L’ordinateur portable de Torkel était déplié sur la table propre et le parfum du café frais parvenait à masquer l’odeur de crasse et de vieille cuite.

			“Tu as fait le ménage ?

			— Oui, j’ai pris une heure pour ça en rentrant hier.

			— C’est ce qu’il y a de bien quand on touche le fond, pas besoin de grand-chose pour que ça ait l’air mieux, dit Sebastian en tirant une chaise. Tu as bu, aujourd’hui ?

			— Juste une bière.”

			Torkel remplit les tasses et s’assit à côté de lui. Sebastian en but une gorgée. Même le café était meilleur aujourd’hui. Probablement parce que Torkel avait réussi à compter les doses. Il lui rendit compte de ce qu’Ursula lui avait dit hier. À propos d’Ivan Botkin. Les soupçons qu’ils avaient réussi à réveiller chez elle. La raison pour laquelle ils avaient à présent son code d’accès et un ordinateur de la police. Torkel le saisit et Sebastian rapprocha sa chaise pour bien voir l’écran tandis que Torkel entrait dans le système qui lui était familier et où il trouva bientôt le dossier de l’enquête sur Jennifer.

			Il était bien rédigé, sans doute du fait que Jennifer était une collègue. Les premiers enquêteurs, à l’époque où il s’agissait encore seulement d’une disparition, avaient réellement retourné toutes les pierres. Ils avaient rassemblé les relevés bancaires, listé les moindres publications sur les réseaux sociaux, parlé avec les voisins, amis et collègues. Ils avaient été en contact avec la police française, qui semblait elle aussi avoir mené une enquête approfondie : ils avaient envoyé des plongeurs et dragué à plusieurs reprises tout le système de grottes où les effets personnels de Jennifer avaient été retrouvés, visité les hôtels et les magasins où sa carte de crédit avait été utilisée. Personne n’avait le moindre souvenir d’une personne d’origine suédoise.

			Plus ils lisaient, plus ils étaient frappés de la minutie avec laquelle le soi-disant voyage en France de Jennifer avait été mis en scène. Aucun lieu muni de caméras, seulement des hôtels à réception automatique, pas de retrait en liquide, pas de restaurants, que des plats à emporter. Quelqu’un s’était vraiment donné du mal pour qu’elle ait l’air d’être dans un autre pays alors qu’en fait elle était au fond de l’Erken.

			Ils passèrent au rapport d’autopsie préliminaire.

			Tous les tissus avaient disparu, il ne restait que le squelette. D’après le pH du lac, la profondeur de la découverte et la température constante relativement froide, on pouvait considérer que le corps était là depuis plus de deux ans. Il présentait de petites fractures des os carpiens. Sebastian et Torkel furent obligés de chercher sur Google. Il s’agissait d’un groupe de huit petits os qui constituaient le poignet. D’après le légiste, cela pouvait indiquer que les mains de Jennifer avaient été attachées. Elle semblait donc avoir lutté pour se libérer. Il était impossible d’établir la cause du décès, mais des violences entraînant des fractures étaient à exclure. Il n’y avait pas non plus sur les os de traces d’arme blanche ou à feu.

			La dernière mise à jour du dossier venait des nouveaux enquêteurs, Hansson et Gutestam, et datait de la veille. Ils s’étaient entretenus avec Billy au sujet des images manipulées, d’où il ressortait qu’il était impossible de tirer davantage d’éléments, et avaient procédé à quelques recherches comparatives sur la méthode utilisée pour couler le corps, mais sans résultat pour le moment.

			Globalement pas de grande nouveauté, à part la découverte des fractures au poignet. Des actes de torture ou des pratiques sexuelles qui avaient dérapé ? Les deux étaient tout à fait possibles. Sebastian n’avait pas beaucoup de mal à imaginer Billy attiré par des jeux de domination.

			Domination, contrôle, puissance.

			Torkel le tira de ses pensées en se levant. Il se mit à aller et venir, comme pour rassembler ses pensées. Quoi qu’il en sorte, Sebastian sentait qu’il n’allait pas aimer ça.

			“Je me dis…, commença Torkel, un peu hésitant. Il tue Jennifer il y a quatre ans. Et peut-être le Russe aujourd’hui. C’est toi le psychologue, mais j’ai poursuivi pas mal de tueurs en série. Si c’est comme tu le crois, il y a d’autres victimes.”

			Pour une fois, Sebastian resta sans voix. Il n’était pas allé si loin dans ses réflexions, n’avait pas osé. Pour des raisons compréhensibles. Jennifer, c’était déjà assez dur, Botkin chargeait encore la barque, mais s’il y avait d’autres victimes… Il savait que quelque chose n’allait pas chez Billy, mais n’avait pas agi. Plusieurs personnes avaient-elles perdu la vie à cause de ça ? La seule idée de la culpabilité qu’il portait était presque insoutenable.

			Torkel s’assit à nouveau devant l’ordinateur, ferma la fenêtre de l’enquête, lança une nouvelle recherche.

			“Qu’est-ce que tu fais ? fit Sebastian.

			— Les personnes disparues.”

			Sebastian le regarda, interloqué.

			“Billy est policier. Il sait que sans corps il est presque impossible d’obtenir une condamnation. Ou même une mise en examen.”

			Les doigts de Torkel volaient sur le clavier. Il y avait chez lui une concentration intense. C’était comme se retrouver à côté de l’ancien Torkel. En le voyant pour la première fois en cet instant, il aurait été impossible de deviner qu’il était alcoolique. Il commença à extraire une sélection de cas de la base de données.

			“Une disparition ne fait jamais l’objet d’une enquête aussi approfondie qu’un meurtre”, reprit-il en parcourant la liste qu’il avait obtenue. Il la limita encore en entrant la date de la mort de Jennifer.

			“Donc s’il en a tué d’autres, ils sont déclarés disparus, et jamais retrouvés”, affirma Torkel. Sebastian se contenta de hocher la tête. Il y avait davantage de personnes déclarées disparues en Suède qu’on ne pourrait le penser, mais on en retrouvait la plupart. L’écrasante majorité en vie, quelques-unes suicidées, très peu victimes de meurtre. Celles qui avaient juste disparu sans jamais être retrouvées étaient assez peu nombreuses. Si on enlevait celles qu’on pensait avoir une raison de disparaître, elles étaient encore moins nombreuses. Torkel se cala au fond de son siège. Sur son écran s’affichait une liste d’une trentaine de noms. Tout juste trente personnes disparues sans laisser de traces ces quatre dernières années.

			Sebastian se pencha en refoulant la petite voix qui lui disait qu’il était peut-être indirectement responsable du fait qu’une ou plusieurs de ces personnes ne soient plus en vie. Il ne pouvait plus rien y faire maintenant. La priorité absolue était d’empêcher Billy de continuer. Mais où commencer ? Ce n’étaient que des noms, des hommes et des femmes, différents âges et différentes régions du pays. Comment en relier une ou plusieurs à Billy ?

			“Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en pointant un nom sur la liste. Hugo Sahlén, dix-sept ans, disparu à Uppsala le 3 novembre 2017.

			— Qu’est-ce qu’il a de spécial ? demanda Torkel.

			— Est-ce qu’on n’était pas à Uppsala, à ce moment-là ?”

			Sebastian était à peu près sûr d’avoir raison. Cette enquête, ces journées fin octobre, début novembre étaient à jamais gravées dans sa mémoire. Torkel se leva à nouveau, quitta un bref instant la cuisine pour revenir avec un agenda. Il le feuilleta jusqu’à la bonne date et hocha la tête.

			“C’était notre dernier jour là-bas.”

			Sebastian regarda Torkel, mais n’eut rien besoin de dire. Ça valait le coup d’essayer. Torkel ressortit de la cuisine et revint avec d’autres agendas.

			2018, 2019, 2020.

			Un quart d’heure plus tard, ils se redressèrent tous les deux. Torkel semblait sinon satisfait, du moins regonflé, impatient d’avancer. Sebastian aurait lui tout donné pour pouvoir revenir en arrière à la nuit de noces de Billy. Au lundi suivant. Il serait alors allé voir Torkel, lui aurait dit ce qu’il avait vu, ce que cela pouvait signifier, qu’ils devaient agir… Alors ils auraient peut-être, vraisemblablement, pu stopper un tueur en série. Auraient peut-être, vraisemblablement, sauvé les quatre personnes dont les noms s’affichaient sous leurs yeux à l’écran. Quatre, toutes disparues sans laisser de traces le jour où la Criminelle achevait une enquête dans leurs villes respectives, avant de rentrer à Stockholm. Quatre qu’on n’avait jamais retrouvées.

			 

			 

			Hugo Sahlén, 17 ans, Uppsala, novembre 2017

			Tina Svensson, 52 ans, Borås, septembre 2018

			Katarina Holmkvist, 33 ans, Falun, mai 2019

			Sverker Frisk, 45 ans, Hudiksvall, août 2020

			 

			 

			Toujours aucune preuve, mais l’espoir que nourrissaient Ursula et surtout Sebastian qu’ils se soient trompés au sujet de Billy semblait de plus en plus faible.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			“Tu as une minute ?”

			Carlos leva les yeux de son travail. Ursula était près de son bureau, avec son blouson.

			“Oui, qu’est-ce qu’il y a ?

			— Tu peux me suivre ? Couvre-toi, tu as toujours froid.”

			Un pli interrogatif au front, il obtempéra. Il était clair qu’Ursula n’avait pas l’intention de lui dire ce qu’elle voulait. Pas maintenant, pas ici. Il alla au vestiaire enfiler son manteau fourré sur son pull en cachemire Fynch-Hatton. Bonnet, écharpe et gants, il était prêt. Ursula le conduisit vers l’ascenseur.

			“Où va-t-on ? demanda-t-il quand elle appuya sur RC.

			— Dehors.”

			Carlos se tut à nouveau. Depuis le temps relativement court qu’il connaissait Ursula, il avait compris que le bavardage n’était pas son truc et qu’elle ne communiquait que les informations pertinentes. Est-ce que ça pouvait concerner cet appel de Kyllönen ? Vanja n’avait évidemment pas apprécié, quand elle l’avait su. Prendre des initiatives personnelles n’était apparemment pas souhaitable. Bon à savoir pour l’avenir. Ursula continuait-elle une sorte d’enquête parallèle au sujet de Karlshamn ? Si c’était le cas, il n’était pas certain de vouloir le savoir. Il n’avait absolument aucune envie de se retrouver dans une forme de conflit de loyauté entre Vanja et Ursula.

			Ils sortirent de l’ascenseur, franchirent l’énorme tourniquet et débouchèrent sous le grand auvent vitré de Polhemsgatan. Carlos ferma un bouton supplémentaire de son manteau en sentant la tiède brise printanière qui arrivait de Kronobergsparken. Ils prirent sur la gauche et marchèrent d’un pas vif. Après une centaine de mètres seulement, Ursula poussa une porte verte en bois, ils descendirent un demi-étage et se retrouvèrent dans une salle peinte en orange où étaient disposées des tables en bois noires. À celle dans le coin tout au fond étaient assis deux hommes que Carlos reconnaissait. Torkel Höglund et Sebastian Bergman. Ils avaient travaillé ensemble à Uppsala quelques années auparavant. Torkel avait pris sa retraite l’hiver dernier et Sebastian était le père de Vanja, s’il avait bien compris. Et par ailleurs une personne globalement imbuvable, à en croire la rumeur. Qui disait aussi qu’il était avec Ursula.

			“Tu veux quelque chose ? demanda-t-elle en montrant de la tête le comptoir du café.

			— Un cappuccino.

			— Assieds-toi en attendant, j’arrive.”

			Il défit son écharpe et ôta son bonnet en se dirigeant vers la table du coin.

			“Salut, c’est sympa d’être venu, l’accueillit Torkel. Ça fait un bail.

			— Oui, et comment ça va ? demanda Carlos en tirant une chaise pour s’asseoir.

			— Ursula t’a dit pourquoi tu étais là ?” demanda Sebastian sans laisser à Torkel le temps de répondre. Il avait visiblement l’intention de sauter les formules de politesse et le bavardage.

			“Non.”

			Torkel et Sebastian se regardèrent, comme pour décider qui allait commencer.

			“Ce dont nous allons parler doit rester entre nous quatre, dit Torkel en baissant la voix.

			— OK…

			— Tu te souviens d’Hugo Sahlén ?

			— Oui, un jeune garçon qui a disparu à Uppsala pendant que vous y étiez.

			— Tu as dirigé l’enquête.

			— Oui.

			— Nous avons lu tout le dossier, mais est-ce que tu te souviendrais de quelque chose qui n’y figure pas ?

			— Par exemple ?” Carlos les regardait alternativement avec de grands yeux, sans même chercher à cacher sa perplexité.

			“Une pensée, une piste qui n’avait mené à rien, qui n’apparaissait pas importante à l’époque.

			— Non, tout y est. Ce n’est pas grand-chose, je sais, mais un jeune homme – bien sous tous rapports, pas de problèmes familiaux – qui prend son vélo et disparaît… Pourquoi parlons-nous de ça ?”

			Nouvel échange de regards entre les deux hommes, cette fois c’était visiblement le tour de Sebastian.

			“Autre chose. Karlshamn, la semaine dernière.

			— Oui ?

			— Le fusil des jeunes, est-ce que tu as vu ce qu’il était devenu ?

			— Ils l’ont laissé dans la voiture quand ils ont pris la fuite et… Je ne comprends pas bien, il a bien été pris en charge et versé au dossier comme preuve ?

			— Qui l’a pris en charge ?

			— Billy.

			— Donc il se trouvait… près de la voiture des jeunes ?

			— Oui, il s’était garé juste à côté… De quoi s’agit-il ?

			— Nous pensons que Billy a abattu Botkin”, dit Ursula en déposant une tasse avec une feuille parfaitement dessinée dans la mousse de lait. Carlos était certain d’avoir mal entendu. Ce truc, c’était complètement…

			“C’est dingue, nous le savons bien, mais nous avons des indices très sérieux.

			— Pourquoi ? Pourquoi aurait-il abattu Botkin ?

			— Il l’a fait, c’est tout, constata Sebastian. Botkin n’est pas le premier.

			— Vous êtes sérieux ?”

			Ils ne pouvaient pas être sérieux. Il appréciait Billy. Beaucoup. Le considérait comme un des meilleurs collègues qu’il ait jamais eus. Il se tourna vers Ursula, qui n’avait absolument pas l’air de plaisanter. Était-ce une sorte de test ? Ça devait être quelque chose comme ça. N’importe quoi, mais ce n’était pas réel.

			“C’est pour ça que tu as demandé à Kyllönen de vérifier les horaires ?

			— Oui.”

			Il fallait qu’il réfléchisse. Qu’il essaie de mettre de l’ordre dans tout ça. Il était évident qu’ils étaient sérieux. L’ancien patron de la Criminelle, le psychologue judiciaire et profileur le plus en vue de Suède et une des meilleures spécialistes de la police scientifique du pays. S’ils avaient des raisons de penser que Billy avait commis un crime grave, il ne pouvait pas balayer ça d’un revers de la main.

			Une pensée le traversa. Un souvenir en sommeil à l’arrière de sa tête et qui attendait visiblement les bons stimuli pour se manifester.

			Botkin, les horaires et Billy.

			Ou plutôt surtout les horaires et Billy.

			“Excusez-moi”, dit-il en reculant sa chaise. Il heurta la table de sa cuisse en se levant si bien que son café se renversa. “Il faut que je passe un coup de fil.

			— Tout ceci reste entre nous”, lui rappela Sebastian.

			Carlos sortit dans la rue, eut aussitôt très froid, il avait oublié ses vêtements chauds dans le café. Il ignora son tremblement, sortit son téléphone et composa le numéro de Kyllönen. Elle répondit aussitôt. Il se présenta et elle constata un peu amusée qu’ils n’arrêtaient pas d’appeler.

			“On vous manque ?

			— Non, enfin oui, mais j’aurais encore besoin d’un petit coup de main.

			— Bien sûr, de quoi s’agit-il ?

			— Vous savez, au moment où Grönwall et Linde ont sauté. Est-ce que des perturbations de la circulation sur la route 15 en direction du sud depuis Olofström ou la route 116 en direction du sud vous auraient été signalées ?

			— Je ne sais pas, je peux vérifier ça très vite.

			— Merci, j’attends.”

			Le silence se fit à l’autre bout du fil. Carlos fit quelques pas sur le trottoir. Maintenant qu’il avait retrouvé ce qui le tarabustait, il ne pouvait pas cesser de penser qu’il avait trouvé étrange que Vanja, après le saut dans le vide des deux jeunes, lui dise que Billy allait les rejoindre à Skinsagylet dans une bonne demi-heure. Il venait de faire demi-tour à Olofström quand Carlos lui avait parlé. C’était à dix minutes. Max.

			“Vous êtes toujours là ? demanda la voix de Kyllönen.

			— Oui, je suis là.

			— Pas de perturbation du trafic ni de problèmes sur la 15 ou la 116 à cette heure-là.

			— Vous êtes sûre ?” demanda-t-il, non qu’il ne lui fasse pas confiance, c’était seulement une façon pour lui d’être plus sûr.

			“Absolument sûre.

			— OK, merci pour votre aide. On se reparla peut-être.

			— Vous savez où nous trouver.”

			Carlos raccrocha. Resta un petit moment à réfléchir, le regard perdu droit devant lui. Puis il frissonna, et pas seulement à cause du froid. Il regagna le café et alla se rasseoir à la table du coin.

			“En quoi puis-je vous être utile ?”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Carlos essayait de ne pas penser au pourquoi.

			Pourquoi il était à Uppsala.

			Pourquoi il était dans le réfectoire de son ancien lieu de travail en train de parler avec Lenny d’une disparition vieille de trois ans.

			Pourquoi il avait son dossier imprimé et ouvert devant lui.

			Hugo Sahlén lui souriait sur la photo en première page. Sa dernière année au collège. Fond bleu, la tête prenant l’angle classique des photos scolaires. Sweat à capuche noir, cheveux noirs mal peignés, un piercing au-dessus d’un des yeux, rares poils de barbe au menton. Il jouait les durs, mais d’après ce que Carlos avait compris au cours de l’enquête, c’était un gentil garçon un peu solitaire, avec peu d’amis, qu’il rencontrait plus souvent par l’intermédiaire d’un casque-micro en jouant en ligne que dans la vie réelle.

			Ou plutôt IRL comme avait l’habitude de dire Billy.

			Fichu Billy.

			Il ne voulait pas penser pourquoi il était là.

			Hugo Sahlén. Disparu un après-midi de novembre 2017. Avait pris son vélo, dit qu’il allait chez Liam, un copain. On ne l’avait plus revu. Quelques caméras de vidéosurveillance l’avaient enregistré en périphérie d’Uppsala se dirigeant vers l’est, mais après ça… Rien. Liam n’avait aucune idée de là où il pouvait être passé. Ils n’avaient pas convenu de se voir ce jour-là.

			“Pourquoi tu remues tout ça ?” demanda Lenny en mordant dans sa tartine au pâté de foie. Carlos réfléchit, même s’il savait que cette question allait venir. Impossible d’échapper au pourquoi. Mais il ne pouvait pas non plus répondre honnêtement.

			“Cette disparition a un lien avec une autre affaire sur laquelle je travaille.

			— Comment ça se passe, à la Criminelle ?” demanda Lenny en étouffant un rot dans sa main. Un relent de pâté de foie parvint aux narines de Carlos. Il détestait le pâté de foie. Le goût, l’odeur, la consistance. C’était un produit banni chez lui.

			“Bien, je m’y plais.”

			Un silence s’installa. Au fond, il n’y avait pas grand-chose à ajouter. Lenny et lui n’étaient pas amis. Ils avaient été collègues et avaient de temps en temps travaillé ensemble, mais rien de plus. Ils n’étaient pas assez proches pour parler famille, voyages ou loisirs. Lenny devait éprouver la même chose, car il mordit sa tartine et montra le document entre eux sur la table.

			“C’est quoi, cette affaire où ce gamin refait surface ?” demanda-t-il entre deux bouchées. Les relents s’accumulaient en effluves et Carlos dut se blinder pour ne pas faire la grimace.

			“Je ne peux pas en dire plus, désolé.

			— C’est vrai que tu joues dans la cour des grands, maintenant”, le taquina Lenny.

			Carlos pensa à Sebastian, Torkel et Ursula, ceux avec qui – ou plutôt pour qui – il travaillait désormais.

			“En effet, répondit-il honnêtement.

			— Qu’est-ce que tu me veux, alors ?

			— Faire un peu de brainstorming, voir s’il y avait autre chose qui ne figure pas dans le rapport…” Il posa la main sur le dossier ouvert. “Une impression, une idée, quelque chose qu’on n’avait pas considéré comme important à l’époque, mais qu’on devrait peut-être vérifier.”

			Lenny s’essuya la bouche avec une serviette.

			“On a fait ce qu’on pouvait, je trouve.

			— Absolument, je ne cherche pas de poux, je cherche… Je ne sais pas ce que je cherche… n’importe quoi.

			— Ça semble un peu désespéré.

			— C’est sans doute un peu désespéré”, admit Carlos.

			Il vit l’attention de son collègue se déplacer vers quelque chose qui se passait derrière son dos et, un instant, il lui sembla le voir esquisser un petit sourire amusé.

			“Je ne suis pas le seul à savoir que tu es là.”

			Carlos pivota sur sa chaise. Anne-Lie Ulander se dirigeait vers lui. Elle sourit en le voyant se retourner, mais le haut de son visage resta impassible. Son sourire était tout sauf cordial.

			“Salut, j’ai entendu dire que tu étais dans la maison, je pensais passer faire un petit bonjour.

			— Sympa, salut, ça va ?

			— Oh, tu sais, le train-train.”

			Carlos savait qu’il y avait plus là-dessous qu’une conversation polie. Ce n’était un secret pour personne qu’Anne-Lie aurait aimé atterrir à la Criminelle. Si possible comme cheffe, elle convoitait déjà le poste de Torkel quand il travaillait avec eux à Uppsala. Mais ensuite il avait pris sa retraite et le poste était revenu à Vanja… qui avait débauché Carlos… Ça faisait beaucoup à avaler pour Anne-Lie.

			“Qu’est-ce que tu fais là ?” Elle jeta un coup d’œil aux documents sur la table. “C’est Hugo Sahlén ?

			— Oui.

			— Pourquoi vous intéresse-t-il ?”

			À nouveau pourquoi. Lenny avait pris ses cachotteries avec bonne humeur. Anne-Lie allait croire qu’il se faisait mousser. Non que cela ait une quelconque importance…

			“Sa disparition est peut-être liée à une autre affaire.” Le tranchant de sa voix n’invitait pas à davantage de questions. Mais ils avaient d’autres sujets de conversation possibles. Il connaissait Anne-Lie beaucoup mieux, il n’aurait pas été déplacé du tout de prendre des nouvelles de sa famille. Mais avant même qu’il ait eu le temps de se remémorer ce qu’il en était de son mari et de ses enfants, elle fit un geste vers la porte.

			“Bon, je crois que je dois filer… Sympa de te voir. J’espère que tu te plais là-bas.

			— Oui.

			— Je te crois.”

			Et elle s’en alla. Carlos la suivit des yeux, elle lui faisait un peu pitié. Il décida de lui proposer de prendre un café quand tout ça serait fini.

			“Pendant que tu bavardais avec Little Miss Sunshine, là, j’ai pensé à un truc, dit Lenny.

			— Quoi ?

			— Tu te souviens de Liam ?

			— Oui, oui.

			— J’ai trouvé qu’il y avait quelque chose d’un peu éteint chez lui quand on était allés lui causer…

			— Est-ce qu’il n’était pas juste un peu nerveux ?

			— Tu veux de l’aide, ou non ?

			— Pardon…

			— Mais après, il a plongé pour détention de stupéfiants quelques mois plus tard, un peu de marijuana dans son sac à dos, et je me suis alors dit que c’était sans doute pour ça qu’il était un peu nerveux quand on était chez lui. On avait sûrement sa beuh sous le nez.

			— D’accord…

			— Et si ce n’était pas pour ça… ? Et si c’était autre chose qui le rendait nerveux ?

			— Quoi ?

			— J’en sais rien, bordel. Tu m’as demandé n’importe quoi, tu as eu n’importe quoi.”

			Carlos hocha la tête et commença à rassembler ses papiers. Il n’était pas d’accord : Lenny ne lui avait pas donné n’importe quoi. Rien, plutôt.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Carlos était dans sa voiture devant l’immeuble de neuf étages qui pendant tant d’années avait été son lieu de travail. Que faire à présent ? Il était tenté de rentrer chez lui, de tout laisser tomber. C’était trop énorme, trop dingue. Supposons que Sebastian, Torkel et Ursula aient raison. Que Billy ait commis ces crimes affreux.

			Quelles seraient les conséquences ?

			La Criminelle y survivrait-elle seulement ?

			Une chance dans la malchance que Torkel ait pris sa retraite, il aurait été atomisé. Fonctionnaire de police haut placé ayant employé des années durant un tueur en série. Même s’il n’aurait pas été possible de lui reprocher de n’avoir rien remarqué, il lui aurait été impossible de rester en poste. Quand des institutions étatiques se révélaient incompétentes et/ou fautives, la dramaturgie exigeait qu’un bouc émissaire soit désigné et sacrifié sur la place publique. Peut-être que Vanja elle-même sauterait ? Rosmarie Fredriksson pourrait décider de dissoudre l’organisation existante et de tout recommencer à zéro. À ce qu’il avait compris depuis sa récente arrivée, ses relations avec la Criminelle n’étaient pas au beau fixe. Peut-être Anne-Lie verrait-elle malgré tout son heure arriver ?

			Mais il mettait la charrue avant les bœufs. Pour le moment, ils n’avaient que des indices, graves certes, mais il ne s’agissait pas de preuves tangibles. C’était pourquoi il était à Uppsala. Mais que faire ? Que pouvait-il faire ? Il n’en avait aucune idée.

			Avec un soupir un peu découragé, il démarra et s’engagea dans Svartbäcksgatan.

			Il faudrait se contenter de n’importe quoi.

			Il faudrait se contenter de Liam.

			 

			 

			“Au rayon menuiserie”, dit l’homme qui d’après son badge se nommait Miro en pointant l’autre extrémité du grand magasin de bricolage. Carlos remercia et entreprit la traversée du bâtiment, regarda les outils, les peintures, la quincaillerie, les plinthes, les vis, les câbles, et tout ce qu’il ne lui viendrait jamais à l’idée d’utiliser. Il n’était pas bricoleur. Il aurait pu le devenir s’il avait trouvé ça un minimum amusant, mais la seule idée de se lancer dans un projet chez lui le fatiguait.

			En arrivant au rayon menuiserie, il aperçut tout de suite Liam. Il se ressemblait. Un peu plus posé, adulte, un jeune homme, plus un petit garçon.

			“Bonjour, vous vous souvenez de moi ?” le salua Carlos en s’approchant de lui. Liam parut chercher dans sa mémoire, mais trouva assez vite.

			“Vous êtes de la police.

			— Tout à fait, nous nous sommes parlé au moment de la disparition d’Hugo.

			— Vous l’avez retrouvé ?”

			Carlos fut presque ému en voyant la joie de Liam à cette idée. Dommage de devoir être celui qui le décevait.

			“Non, malheureusement. Est-ce qu’on peut parler un peu ?

			— Maintenant ?

			— Ce serait bien.”

			Liam gagna la caisse d’un pas traînant, échangea quelques mots avec la femme qui la tenait, fit un geste en direction de Carlos, et elle hocha la tête. Liam lui fit signe de le suivre, et ils sortirent au rayon jardinage, où il ne pouvait échapper à personne qu’il était temps de préparer la terre, planter, et fertiliser. Liam le guida vers le rayon mobilier de jardin, et ils s’assirent chacun sur une chaise en plastique. Liam se fourra une chique dans la bouche et se cala en arrière, bras croisés sur la poitrine.

			“Comment allez-vous ? demanda Carlos pour un peu briser la glace.

			— Bien. Mais quoi ?”

			Clairement sur la défensive. Carlos n’espérait pas trop que cette conversation donne quelque chose, mais si Liam traînait les pieds, ça n’était que du temps gâché.

			“Écoutez, je veux juste vous parler, ça n’est pas un interrogatoire, personne ne vous soupçonne de quoi que ce soit et je ne m’intéresse à rien d’autre qu’à la disparition d’Hugo. À rien d’autre.”

			Ce petit discours sembla produire l’effet escompté : Liam relâcha les épaules et se détendit un peu.

			“Est-ce que quelque chose vous est revenu au sujet d’Hugo depuis la dernière fois ?

			— Quoi par exemple ?

			— N’importe quoi.”

			Encore. C’était visiblement ce dont il se contentait désormais. Au fond, c’était assez révélateur : ils avaient incroyablement peu d’éléments sous le coude.

			“J’essaie de ne pas penser à lui trop souvent, dit tout bas Liam.

			— Il vous manque.”

			Liam se contenta de hocher la tête, comme s’il s’inquiétait que sa voix ne tienne pas.

			“Je vais aller droit au but, dit Carlos en rapprochant un peu sa chaise. Un de mes collègues vous a trouvé l’air nerveux la dernière fois qu’on vous a vu. Par la suite, vous avez été arrêté pour détention de drogue, et il pensait que c’était à cause de ça…

			— J’ai arrêté.

			— Encore une fois je m’en fous… Mais très bien, le shit, c’est de la merde.”

			Liam sourit un peu et Carlos réalisa que ce qu’il venait de dire ressemblait à un slogan gnangnan d’un tee-shirt des années 1980.

			“Mais est-ce que c’était à cause de ça ? que vous étiez nerveux ? Ou est-ce que vous pensiez alors à quelque chose que vous ne vouliez ou ne pouviez pas dire ?”

			Carlos vit aussitôt qu’il avait fait mouche. Liam se mordit légèrement la lèvre inférieure, eut le regard fuyant et se tortilla un peu sur sa chaise. Carlos se pencha davantage.

			“Liam… S’il vous plaît.”

			La situation le mettait visiblement mal à l’aise, il regarda vers le parking, la respiration lourde. Puis il parut se décider, se redressa sur sa chaise.

			“Les flics… enfin vous avez à un moment utilisé le local de son père pour surveiller un bordel de l’autre côté de la rue.”

			Sahlén. Le cabinet vétérinaire sur Norrforsgatan. Évidemment. Carlos n’avait jamais fait le rapprochement. Quand ils poursuivaient le violeur en série cet automne-là, il n’avait pas rencontré le père d’Hugo, et quand il lui avait parlé après la disparition de son fils, c’était à leur domicile ou au commissariat. Il pesta contre lui-même. S’ils avaient alors fait le lien, peut-être auraient-ils consacré un peu de temps à chercher si la proximité du bordel pouvait avoir joué un rôle quelconque dans la disparition.

			“Hugo savait qu’il y avait quelque chose de pas net en face… il photographiait les gens qui en sortaient et les identifiait grâce à leur plaque d’immatriculation.

			— Et leur extorquait de l’argent.

			— Pas beaucoup, confirma Liam. Juste un billet de mille de temps en temps. Et il se payait quelque chose de sympa.

			— Est-ce qu’il a eu un problème avec quelqu’un ? Est-ce que quelqu’un l’a menacé ?”

			Liam se tut. Là, Carlos vit qu’il traînait vraiment les pieds.

			“Liam…

			— La dernière fois… Il était parti récupérer 5 000 balles quand il a disparu.

			— Pourquoi autant d’argent ? demanda Carlos, alors qu’il était à peu près sûr de connaître la réponse.

			— C’était un flic. On s’était dit qu’il avait un peu plus à perdre.

			— Vous avez vu les photos ? demanda Carlos en se faisant violence pour rester assis.

			— Il y en avait seulement une. Hugo l’avait imprimée et envoyée par la poste. Puis il l’avait effacée pour qu’il ne reste plus aucune preuve dans son téléphone.

			— Mais vous avez vu le policier dessus ?

			— Non, je ne sais pas qui c’était.”

			Mais Carlos le savait.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			“Oui, je me souviens de lui.”

			Stella Simonsson repoussa la photo sur la table. Elle atterrit et se colla dans un peu de café répandu. Carlos la ramassa et la sécha avec une des fines serviettes sur lesquelles était posé son gâteau au caramel.

			Il l’avait à peine reconnue en entrant dans le local. Finis, les courts cheveux noirs, le kajal et les lèvres rouge vif. Elle était à présent blonde – apparemment sa couleur de cheveux naturelle –, avec un maquillage discret. La veste de cuir et les bottes montant jusqu’aux genoux avaient cédé la place à un pull en laine et des boots Chelsea. Quand il lui avait demandé s’ils pouvaient se voir, elle avait proposé un café de Vaksalagatan parce que c’était près de son travail. Il s’était tâté pour décider s’il était indélicat de lui demander si elle était encore prostituée, ou travailleuse du sexe, comme elle s’était présentée la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Elle était à l’époque très ouverte à ce sujet, n’en éprouvait aucune honte, mais il décida pourtant de s’abstenir.

			“C’est un de ceux qui travaillaient sur cette affaire de viols pour laquelle je vous avais aidée il y a quelques années. Un de vos collègues. De Stockholm.

			— L’avez-vous rencontré ailleurs ?” demanda Carlos en rangeant la photo de Billy dans sa serviette. Stella lui adressa un petit sourire amusé.

			“Est-ce une façon détournée de demander si j’ai couché avec lui ?

			— Est-ce le cas ?

			— Oui, il a été mon client pendant un certain temps.”

			Carlos ne put cacher sa surprise. Autant qu’il s’en souvienne, Stella avait déjà un franc-parler assumé, mais cela ne pouvait pas être particulièrement bon pour ses affaires de révéler sans hésiter le nom de ses clients. Ou même anciens clients.

			“Vous n’êtes pas très discrète…

			— Et pourquoi le serais-je ? dit-elle en haussant les épaules. Un flic en civil qui s’occupe d’affaires de meurtre me pose des questions sur lui, alors je suppose qu’il a commis quelque chose de plus grave qu’acheter des services sexuels.

			— Que faisait-il avec vous, pouvez-vous répondre aussi à cette question ?”

			À nouveau ce sourire joueur. Carlos eut la nette impression que toute cette situation l’amusait.

			“C’est important ?”

			Il la défia du regard. Il pouvait lui aussi jouer à ce petit jeu, puisque c’était comme ça.

			“Qu’est-ce que vous pensez qu’il faisait ?

			— Des jeux de domination…

			— Mmh.

			— Lui dominant, vous soumise, il jouissait davantage du contrôle que du sexe proprement dit.” Intelligent, initié. En réalité, il ne faisait que répéter les mots de Sebastian Bergman dans son profil psychologique de Billy.

			Stella éclata de rire, chassa une boucle blonde qui lui était tombée devant les yeux et lui adressa un sourire entendu.

			“Mon Dieu, vous aussi, vous avez couché avec lui ?… Vous êtes gay, n’est-ce pas ?”

			Carlos se fendit d’un grand sourire.

			“Est-il venu vous voir quand vous exerciez dans Norrforsgatan ? demanda-t-il en finissant son café froid.

			— Plusieurs fois.”

			Carlos ramassa sa serviette et recula sa chaise. Il avait tout ce qu’il lui fallait. Toujours aucune preuve concrète, bien sûr, mais les indices s’accumulaient, et quand la pile serait assez haute, cela devrait bien suffire.

			“Merci, c’était tout, dit-il en se levant.

			— Vous ne voulez pas savoir ?”

			Il s’arrêta et ne put retenir un nouveau petit sourire. Il était forcé d’admettre que son style décontracté et légèrement provocant l’amusait.

			“Quoi ?

			— Vous savez quoi.

			— Est-ce que vous êtes… ?”

			C’était à présent à son tour de sourire.

			“Merci pour le café.”

			Vu les circonstances, il quitta le café d’un pas inhabituellement léger et se dirigea vers sa voiture. Mais la réalité le rattrapa bientôt. Le plus dur était indéniablement devant lui.

			Aborder ça avec sa cheffe.

			Qui était aussi la meilleure amie de Billy devant l’Éternel. 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Vanja comprit tout de suite quand Carlos et Ursula entrèrent dans son bureau qu’ils savaient qu’elle n’allait pas apprécier leur visite.

			Ils avaient raison.

			“Où est Billy ? commença par demander Ursula en réponse à sa question sur ce qu’ils voulaient, tandis que Carlos refermait la porte derrière eux.

			— Il avait des trucs à faire chez lui aujourd’hui, il va peut-être venir plus tard. Pourquoi ?”

			Ils ne répondirent pas non plus, se regardèrent juste et proposèrent d’aller s’asseoir sur les fauteuils que Vanja avait hérités de Torkel comme… à peu près tout dans la pièce. À part quelques photos, une plante en pot et une lampe de bureau qu’elle avait apportée pour ne pas devoir toujours laisser le plafonnier allumé, la pièce était restée exactement comme Torkel l’avait laissée. C’était un bureau agréable où elle s’était toujours plu, et elle savait que Torkel l’aimait beaucoup, elle avait donc été réticente à le remeubler.

			“Qu’est-ce que vous voulez ?” Elle alla droit au but quand ils se furent installés dans les fauteuils : quelle que soit la raison de cet entretien, autant l’expédier.

			“Ça va être dur pour toi d’entendre ça…

			— De nous croire, glissa Carlos.

			— … Oui, mais nous sommes tous les deux passés par là, le doute, les questions, alors je te demande de nous écouter jusqu’au bout.

			— Mais qu’est-ce que c’est ?” demanda à nouveau Vanja, davantage penchée en avant, inquiète à présent. Ça semblait extrêmement grave. Mais qu’elle ne les croie pas ? Il y avait peu de personnes au monde en qui elle avait davantage confiance.

			Ils lui dirent.

			Elle ne les crut pas.

			Pire, elle pensa pour de bon qu’ils étaient devenus fous. Soit ça, soit ils la faisaient marcher. Une sorte de plaisanterie déplacée. Ni l’un, ni l’autre ne la mettait de meilleure humeur.

			Ils accusaient Billy, son Billy, de choses terribles. Impensables.

			“À quoi vous jouez, bordel ?” Impossible de ne pas entendre la colère et la déception dans sa voix. “C’est un canular de merde, ou quoi ?

			— Est-ce que tu pourrais juste nous écouter ? supplia Ursula.

			— Non, je ne peux pas.” Vanja se leva pour marquer la fin de l’entretien. Elle retourna s’asseoir derrière son bureau. Ursula et Carlos ne bougeaient pas.

			“Vous pouvez partir”, dit-elle en leur indiquant la porte de la tête. Elle était trop en colère pour les regarder dans les yeux. Quelle mouche les avait donc piqués ? C’était comme s’ils s’étaient pointés en lui affirmant que la Terre était plate, qu’elle était dirigée par des lézards extraterrestres et qu’il y avait une puce électronique dans tous les vaccins du monde pour que Bill Gates puisse contrôler la population. Le fait était que ces trois dernières affirmations semblaient tout à fait sensées en comparaison.

			Ursula et Carlos ne bougeaient pas.

			“Sérieusement, à quoi vous jouez ?

			— Tu dois nous écouter, tenta à nouveau Ursula.

			— Non, je ne dois rien du tout, vraiment”, asséna une dernière fois Vanja en se levant. S’ils n’avaient pas l’intention de quitter la pièce, elle le ferait elle. Certes, c’était son bureau, mais elle ne voulait pas rester avec eux une seconde de plus.

			“Dans ce cas, nous allons voir Rosmarie, et quand elle agira – et elle agira – tu ne comprendras pas ce qui t’arrive. Cette affaire va de toute façon faire beaucoup de mal à la Criminelle.”

			Vanja s’arrêta. Ils parlaient sérieusement. S’ils allaient trouver Rosmarie Fredriksson avec leurs inventions délirantes, Vanja était certaine qu’elle agirait. Peut-être pas sur le fond, mais sur le fait que Vanja semblait avoir perdu prise sur les deux tiers de son équipe.

			Elle ravala sa colère, retourna s’asseoir en face d’eux, se cala au fond du fauteuil et croisa démonstrativement les bras sur sa poitrine.

			“OK, j’écoute”, dit-elle, éprouvant un mélange de satisfaction et de tristesse à devoir les laisser faire.

			Ils commencèrent, lui firent passer un dossier, mais le lui résumèrent à grands traits.

			Hinde et Cederkvist.

			Oui… Billy avait pris leur mort étonnamment bien, elle s’en était elle-même fait la réflexion à Karlshamn.

			Mais… les gens réagissaient différemment.

			Jennifer Holmgren.

			Oui… Vanja s’était quelque part mis dans la tête qu’il s’agissait de Jennifer quand il lui avait avoué avoir trompé My avec quelqu’un.

			Mais… cela ne signifiait pas qu’il l’avait assassinée avant de couler son corps dans un lac.

			Oui… si quelqu’un était capable de la maintenir en vie par de fausses mises à jour sur les réseaux sociaux, c’était bien Billy.

			Mais… il n’était quand même pas le seul, il y avait certainement dans la nature un grand nombre de nerds, d’incels, qui passaient leurs journées devant un écran et qui étaient encore plus doués pour ça.

			Ivan Botkin.

			Oui… tout devait vraiment concorder à la seconde près pour que Linde et Grönwall aient le temps de l’abattre.

			Mais… selon Ursula c’était possible : il y avait là de quoi fonder un “doute raisonnable”, qui empêcherait la justice de prononcer la moindre condamnation.

			Les personnes disparues.

			Oui… le fait qu’elles disparaissent dans la même ville, le jour même où la Criminelle y achevait son travail était une étrange coïncidence.

			Mais… il n’y avait pas de corps, pas de preuves matérielles, donc il pouvait ne s’agir que de cela : une étrange coïncidence.

			Hugo Sahlén et Stella Simonsson.

			Oui… que ce garçon ait fait chanter un policier au sujet de ses visites au bordel et que Simonsson ait reconnu avoir eu Billy comme client était aggravant.

			Mais… ils ne savaient pas avec certitude avec qui Hugo avait rendez-vous, et Simonsson ne portait pas la Criminelle dans son cœur, elle pouvait avoir envie de se venger en l’envoyant au trou.

			Mais oui… Rosmarie réagirait sûrement aux éléments du dossier. Immédiatement. Depuis le jour où elle avait repris le poste, Vanja avait cette impression que Rosmarie planifiait une autre réorganisation et que la Criminelle n’y aurait plus sa place.

			En tout cas pas sous sa forme actuelle. Avec sa cheffe actuelle.

			Quand Carlos et Ursula eurent terminé, elle resta silencieuse. Que dire ? Que pouvait-elle dire ? Ursula comprenait qu’elle était submergée par tout ça, qu’elle avait besoin de digérer les informations, mais pensait qu’elles pourraient faire le point demain. Elle pouvait l’appeler n’importe quand si elle voulait parler.

			Elle ne voulait pas parler. Elle voulait réfléchir.

			Et ils s’en allèrent, en laissant le dossier qu’ils avaient constitué. Avec l’aide de Torkel et Sebastian, vit-elle alors. Évidemment que Sebastian y était mêlé. Tout ce qui avait raté, tout ce qui avait été difficile et pénible ou s’était effondré dans sa vie ces dernières années, il y avait participé ou en était directement responsable. Naturellement il en était là aussi.

			Mais… il était doué. Personne ne le remettait en cause. Indécrottable, mais brillant. Et il tenait à sa relation avec Amanda. Jamais il ne l’aurait risquée en entrant en collision avec elle. Il savait combien Billy comptait pour elle. Il devait donc être convaincu que le contenu de ce dossier était vrai.

			Elle ne l’était pas. Il s’en fallait de beaucoup.

			Émotionnellement, c’était le plus long voyage dans le temps le plus court qu’elle ait jamais effectué : elle était sur le point de virer Ursula et Carlos pour leurs infâmes mensonges au sujet de son meilleur ami et voilà qu’elle se demandait s’il pouvait y avoir là-dedans une once de vérité.

			Oui… la chaîne des indices était convaincante.

			Mais… c’était Billy. C’était impensable.

			Ou alors…

			Oui… ça l’était.

			Mais… pas de mais.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le rêve.

			Les deux filles sur la plage. Lily à l’arrière-plan qui disparaissait, se dissolvait. La douleur qui croissait avec le bonheur.

			C’était encore préférable à cette nouvelle culpabilité qui venait de surgir.

			Après que Torkel et lui avaient pensé trouver un lien entre quatre disparitions et la Criminelle, ils avaient sorti les photos de ces quatre personnes du registre des passeports. Ils avaient mis des visages sur ces noms. Ça ne faisait qu’empirer les choses.

			Un gymnaste, une aide-soignante, une juriste et un assistant de direction.

			Qui avaient laissé une famille, des amis et collègues inquiets, dans l’affliction. Qui avaient des projets, des rêves. Une vie. Qu’un tueur en série leur avait arrachée. Un tueur en série que Sebastian avait contribué à créer. Faux, se persuada-t-il. Qu’il n’avait pas fait tout ce qu’il pouvait pour arrêter. Vrai, indéniable. Comme il était indéniable qu’avec ces finesses sémantiques il ne faisait là que couper des cheveux en quatre. À la fin des fins, c’était sa faute. S’il avait fait ce qu’il fallait dès le début, ce que toute personne sensée aurait fait, Jennifer, les quatre disparus et Botkin seraient probablement encore en vie.

			Le poids à supporter était presque insoutenable.

			La seule chose qui pourrait d’une certaine façon soulager sa mauvaise conscience était d’être celui qui envoyait Billy en taule. Qui le démasquait et le faisait condamner. Enfermer pour longtemps, peut-être à vie.

			Le pire était qu’ils n’avaient rien contre lui. Et en même temps ils avaient accumulé beaucoup d’indices. Mais s’il y avait quelque chose qu’il avait appris toutes ces années dans la police, c’était que savoir et pouvoir prouver étaient deux choses complètement différentes. Tous les commissariats de Suède avaient des affaires “élucidées d’un point de vue policier” : on savait qui avait commis le crime, mais il était impossible de le prouver. Cette affaire-là pouvait, et probablement allait s’ajouter à la liste.

			Ils n’y pouvaient rien.

			La frustration se répandait dans son corps comme un poison, Sebastian ne tenait plus en place. Il se remit à faire les cent pas. Il aurait par-dessus tout voulu s’asseoir avec Billy dans une salle d’interrogatoire, fermer la porte et n’en ressortir qu’avec des aveux. Pourvu qu’on lui donne assez de temps, il savait qu’il parviendrait tôt ou tard à le faire craquer. Mais ça n’arriverait jamais. Si Billy se contentait de rester tranquille au fond de la barque, de parer à d’éventuelles questions – en donnant des explications plausibles ou en jouant la totale incompréhension –, il se tirerait d’affaire.

			Sebastian s’arrêta. Il serait plus difficile pour lui de rester tranquille dans la barque si elle tanguait. Si quelqu’un la secouait… Cela le frappait à présent : jusqu’ici, il avait abordé la question de la mauvaise façon. Avait travaillé avec des policiers, anciens et en activité. Les policiers avaient des règles auxquelles ils étaient tenus de se conformer. Sebastian n’était pas policier. Enfreindre les règles était sa spécialité. Une des rares choses pour lesquelles il était vraiment doué.

			Si quelqu’un pouvait faire tanguer la barque, c’était bien lui.

			 

			 

			C’était à bien quarante-cinq minutes de marche, mais cela lui convenait très bien. Il avait besoin d’envisager toutes les possibilités. Établir un canevas grossier sur lequel improviser. Il s’était un peu trop couvert, s’avisa-t-il. Son manteau d’hiver n’était plus nécessaire, il se mit à transpirer un peu, ralentit le pas, ce n’était pas non plus comme s’il était attendu. Au contraire, en fait. C’était là toute l’idée.

			Presque une heure après avoir quitté son appartement, il se retrouva en bas de l’immeuble jaune de trois étages sur Sätertäppan. Une adresse et une partie de la ville où il n’avait encore jamais mis les pieds. Il avait le vague souvenir qu’Ellinor Bergkvist habitait quelque part par là. Raison de plus pour éviter la zone. Censée être une aventure d’une nuit, elle s’était mise à le harceler et, quand il l’avait larguée, elle était revenue et avait tiré sur Ursula. Ellinor était actuellement incarcérée à Lövhaga. Pour toujours, espérait-il. Sebastian refoula ces pensées. Se concentra sur ce qui l’attendait. Il prit son téléphone et composa le numéro qu’il y avait enregistré avant de partir de chez lui. Elle répondit à la troisième sonnerie.

			“Allô, c’est My.

			— Bonjour, c’est Sebastian Bergman, je suis psychologue et je travaillais autrefois à la Criminelle avec Billy, nous nous sommes vus une fois chez Torkel et Lise-Lotte…

			— Oui, bonjour, oui, je vois qui tu es.

			— Je suis en bas, je me demandais si je pouvais monter ?” reprit Sebastian en levant les yeux vers les fenêtres. Il ne savait pas où était l’appartement de Billy et My.

			“Billy n’est pas à la maison”, dit My, et il y avait quelque chose dans sa voix qui disait que son mari serait désolé, à son retour, d’apprendre qu’il avait raté une visite de Sebastian Bergman.

			Si seulement elle savait…

			“Tant mieux, en fait, dit Sebastian avec une gaieté qu’il espérait contagieuse. C’est à toi que je voulais parler.

			— Mais pourquoi ? Il s’est passé quelque chose ?

			— Non, non, rien. Tu peux me laisser entrer ?”

			Il se fit à l’autre bout du fil quelques secondes de silence.

			“Qu’est-ce que tu veux ? finit-elle par lâcher.

			— C’est à propos de Billy, avoua Sebastian, en espérant susciter suffisamment sa curiosité pour qu’elle le laisse entrer. Mais je ne peux pas en parler au téléphone…”

			Nouveau silence. Il entendit sa respiration. Vit qu’elle était courte. En repensant à leur brève conversation, il se dit qu’à sa place il n’aurait pas ouvert non plus.

			“Le code, c’est 3612. Troisième étage.”

			Et elle raccrocha. Sebastian saisit les chiffres sur le boîtier à côté de la porte et l’ouvrit. Maintenant, ça passait ou ça cassait.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Il ne s’attendait pas à trouver Vanja encore là.

			Il avait passé le plus clair de la journée avec sa femme enceinte. Fait la grasse matinée. Il avait mis du temps à s’endormir hier soir. Son corps était empli d’une énergie qui l’empêchait de tenir en place après avoir découvert qu’Ursula avait vérifié les horaires à Karlshamn, parce qu’elle soupçonnait que tout n’était pas clair.

			Le soupçonnait, lui.

			Il était resté éveillé à côté de My qui respirait paisiblement et avait tout récapitulé. Ce qu’ils pouvaient savoir, ce qu’ils ne pouvaient que croire ou deviner, ce qu’ils pouvaient prouver. La découverte des restes de Jennifer était un sérieux revers, mais il était absolument certain qu’ils ne pouvaient pas contenir des preuves matérielles permettant de conduire jusqu’à lui. Après avoir tout tourné et retourné dans tous les sens, il était arrivé à la conclusion qu’ils ne pouvaient pas en avoir assez pour aller plus loin. Il avait réfléchi en policier, agi en policier. Savait ce qui faisait plonger les gens, et avait évité les pièges. Le serpent s’était excité, avait réclamé, mais les émotions n’avaient jamais pris le dessus. Sauf peut-être à l’instant de la mort, bien sûr, mais c’était autre chose. Pourvu qu’il ne fasse pas de bêtise, rien d’irréfléchi, il s’en tirerait. Ne pas prendre d’initiative, réagir si nécessaire, mais pas agir.

			Rester au fond de la barque.

			Au pire, il devrait admettre son infidélité pour expliquer cette semaine après la Saint-Jean, mais ce ne serait probablement même pas nécessaire. Rien ni personne ne pouvait être rattaché à lui, il en était certain.

			Satisfait et beaucoup plus calme, il s’était endormi vers trois heures du matin. Réveillé à dix heures, il s’était levé, avait trouvé My à la cuisine, l’avait embrassée par-derrière, les mains sur son gros ventre, avait proposé de faire l’amour sous la douche. Ils avaient fait l’amour sous la douche. Puis ils étaient descendus se promener dans le parc du château de Karlsberg, avaient déjeuné en rentrant dans un des nombreux restaurants de Rörstrandsgatan.

			Une excellente journée. Une de toutes celles qu’il avait devant lui.

			Lui et sa petite famille.

			Dans l’après-midi, ils étaient juste restés ensemble à la maison. De temps en temps, ses pensées étaient revenues vers la Criminelle, Ursula, ce que Sebastian et elle trafiquaient, une inquiétude sourde se rappelait malgré tout à son souvenir. Il avait décidé d’aller faire un tour au bureau. Histoire de. Prendre la température. Voir ce que ce rapport de Kyllönen disait réellement, Vanja avait certainement fait en sorte qu’il soit accessible à tous les membres de l’équipe.

			Il était monté par l’escalier. Deux marches à la fois. Comme un jour ordinaire. Étonnamment décontracté, au vu de ce qui se tramait autour de lui. Ou plutôt en périphérie, il avait vraiment l’impression que l’entreprise désespérée d’Ursula et Sebastian tournait sur une orbite très lointaine, qu’ils ne seraient pas assez stupides pour tenter de la rapprocher ni de lui, ni de Vanja, ni… de personne.

			L’open space était désert. Ni Carlos ni Ursula n’étaient là. Un peu déçu, il avait presque espéré la voir. Ne même pas avoir à feindre l’indifférence – être indifférent. Il jeta un œil vers le bureau de Vanja en arrivant à sa place.

			 

			 

			Elle ne s’attendait pas à voir Billy.

			Devant son ordinateur, elle essayait de travailler, il y avait de quoi faire. Rosmarie avait demandé des “informations complémentaires”, ce qui était une autre façon de dire qu’elle voulait d’autres papiers et rapports qui puissent démontrer qu’elle avait fait son travail, en cas de retour de bâton en provenance de Karlshamn. Pour le moment, cela n’en prenait pas le chemin. Il y avait eu beaucoup de choses sur les deux jeunes, leur destin tragique, surtout Julia, dont l’histoire correspondait parfaitement à la dramaturgie de l’époque contemporaine, la victime qui se relève pour rendre les coups. Le fait qu’une personne sous protection policière ait été abattue et qu’ils n’aient pas été capables d’empêcher un double suicide avait été estompé et, peu à peu, la première enquête sous sa responsabilité était en train d’être considérée comme un succès.

			Une chance, elle avait assez de soucis comme ça. Bien plus graves que le risque d’un blâme de sa hiérarchie. Billy, qui la connaissait si bien, peut-être même mieux que Jonathan. Billy, le frère qu’elle n’avait jamais eu. Plus que tout, elle aurait aimé rapidement rejeter la théorie d’Ursula et Carlos, tourner la page, peut-être envisager des mesures disciplinaires, au lieu de quoi ses pensées revenaient sans cesse à ce qu’ils lui avaient dit, ce qu’ils lui avaient présenté. Si elle faisait abstraction de la personne dont il s’agissait – ce qui était naturellement impossible – il relèverait de la faute professionnelle de ne pas enquêter plus avant sur une chaîne d’indices si bien formulée et travaillée. Mais il était difficile, même en pensée, d’imaginer comment. Vanja n’avait éprouvé un sentiment d’irréalité analogue que lorsque Sebastian Bergman était venu lui annoncer qu’il était son père.

			Elle y avait fait face.

			Elle ferait face à ça aussi.

			Mais avant tout, il lui fallait plus de certitudes. Sa relation avec Billy avait connu un sérieux accroc quelques années auparavant. Qu’arriverait-il aujourd’hui s’il apprenait qu’elle avait été prête à le croire tueur en série et qu’il devait s’avérer innocent ?

			Donc il fallait qu’elle en sache davantage.

			Un mouvement dans l’open space attira son attention de l’autre côté de la fenêtre. Billy. Elle ne s’attendait pas à le voir. Elle sentit son ventre se nouer en le voyant. Autant régler ça tout de suite.

			“Billy !”

			Il lui fit signe par la fenêtre et se dirigea vers elle. Vanja inspira à fond, souffla lentement, tripota la photo qu’elle avait posée au sommet de la pile sur le bord de son bureau. C’était le pire moment qu’elle ait connu depuis longtemps, mais elle parvint pourtant à l’accueillir avec un sourire chaleureux quand il entra.

			“Salut, je ne pensais pas te voir aujourd’hui.

			— J’ai pris un peu de temps avec My. J’ai l’impression qu’on tient le bon bout ici, ou j’ai raté quelque chose ?

			— Non, c’est Rosmarie qui fait chier, mais bon, c’est sa raison d’être, sourit-elle en montrant l’écran.

			— Dis-moi si je peux faire quelque chose”, dit Billy en avançant de quelques pas, quand il aperçut la photo. Vanja crut saisir un instant de reconnaissance sur son visage, sans pourtant savoir dans quelle mesure son interprétation n’était pas biaisée.

			“Qui c’est ? demanda Billy d’une voix totalement neutre.

			— Hugo Sahlén, un garçon d’Uppsala. Anne-Lie. Ulander. Tu te souviens d’elle ?

			— Oui.

			— Elle a appelé pour savoir si on pouvait un peu l’aider.

			— À quel sujet ?” demanda Billy en ramassant la photo. Vanja l’observa attentivement.

			“C’est une ancienne disparition. Carlos a travaillé dessus avant de nous rejoindre… Tu le reconnais ?

			— Quoi ? Non, comment je pourrais… ?”

			Le sang de Vanja se glaça. Elle sentit les larmes monter. Elle cligna rapidement des yeux pour les chasser. Pendant des années, elle s’était fait la réputation d’être impitoyable en interrogatoire. Torkel avait plusieurs fois dit que c’était comme avoir un détecteur de mensonges humain dans la pièce. Il y avait quelque chose, elle n’avait jamais su mettre le doigt dessus. Une nuance, l’ébauche d’une épaisseur supplémentaire dans la voix de celui qui essayait, sur un ton anodin, de ne pas dire la vérité. Billy la connaissait mieux que personne, mais même lui n’était pas capable de lui mentir.

			“Tu as eu l’air de le reconnaître, dit-elle avec un haussement d’épaules, bien contente de remarquer que sa voix portait, égale à elle-même.

			— Non, mais fais-moi signe si Carlos a besoin d’un coup de main”, dit Billy en reposant la photo sur le bureau.

			Comme ça, tu pourras aussi avoir l’œil sur l’enquête, se surprit à penser Vanja. Billy avait reconnu le garçon et lui avait menti à ce sujet. Cela ne voulait pas dire qu’il était coupable, mais cela signifiait qu’elle ne pouvait pas rejeter la théorie d’Ursula et Carlos d’un revers de la main, jeter à la corbeille leur enquête privée.

			Elle était obligée de la poursuivre.

			La question était de savoir comment et avec qui.

			Ce n’était pas quelque chose qu’elle éprouvait souvent, mais soudain, elle se surprit à avoir envie de parler avec Sebastian. Malgré toutes ses erreurs et ses défauts, il était le seul à pouvoir mettre un peu d’ordre dans tout ça.

			“Tu voulais autre chose ? Sinon je retourne à mes affaires, dit Billy avec un geste vers sa place.

			— Oui, non, je voulais juste te dire bonjour…

			— Je vais me faire un café, tu en veux un aussi ?

			— Non merci, je ne vais pas faire de vieux os.”

			Billy lui sourit un instant et quitta le bureau. Vanja le suivit des yeux. Revint ensuite à son écran, mais il n’y aurait pas de rapport pour Rosmarie ce soir. 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Il avait l’impression de tomber en chute libre.

			Nulle part où se rattraper. Le pressentiment que sa vie tout entière était sur le point de s’effondrer. Vanja était restée encore un quart d’heure au bureau, puis dit : “Salut, à demain”, comme si tout était normal, comme toujours. Mais ce n’était pas le cas. Loin de là. Si elle ne savait rien quand Ursula avait demandé ces vérifications d’horaires à Kyllönen, elle savait à présent.

			Hugo Sahlén. Sur son bureau.

			Impossible que ce soit un hasard.

			Avait-il été idiot de demander qui c’était ? De montrer de l’intérêt ? Aurait-il simplement dû ignorer cette photo d’une de ses victimes sur son bureau ? Cela aurait sans doute mieux valu. C’était trop tard, à présent.

			Ils n’avaient pas retrouvé le corps d’Hugo, cela il en était sûr. Son meurtre dans la forêt primaire de Fiby avait été improvisé sur le moment, il avait sûrement laissé pas mal de traces. S’ils avaient le corps, ils ne lui auraient pas laissé savoir qu’ils étaient sur sa piste.

			Ils essayaient donc de le faire chanceler.

			De le pousser à commettre une erreur.

			Ils étaient tous contre lui. Tous sauf My.

			Il ne supportait plus de rester plus longtemps au bureau. Il avait besoin de rentrer chez lui. De poser ses mains sur le gros ventre de sa femme, de sentir ses enfants gigoter et vivre. Il avait besoin de s’ancrer. Qu’on lui rappelle tout ce qui était en jeu. Cela l’aiderait à se concentrer, à analyser la situation et à y voir plus clair.

			Il éteignit son ordinateur, remit son blouson et se dépêcha de rentrer. Une fois dehors dans la claire soirée de printemps, l’air frais et la marche rapide parvinrent à refouler ses pires pensées. Tout ce qu’ils avaient, c’étaient au mieux des soupçons. Il pouvait, devait, allait rester tranquille dans la barque. Laisser passer la tempête.

			Peut-être allait-il malgré tout faire l’objet d’une enquête, être interrogé, éventuellement être obligé de quitter la Criminelle ? Mais était-ce la fin du monde ? C’était son ancienne vie. La nouvelle, parfaite, l’attendait dans le quartier de Vasastan, dans l’appartement au troisième étage sur Sätertäppan, dont My avait été si heureuse de remporter l’enchère. 101 300 couronnes le mètre carré, une somme insensée, mais c’était celui qu’elle voulait, celui dont elle avait décrété qu’ils y seraient heureux, et il la croyait. Jusqu’ici, toutes ses propositions et ses choix avaient rendu sa vie meilleure.

			Il monta quatre à quatre l’escalier au joli tapis rouge, glissa la clé dans la serrure et entra.

			“Il y a quelqu’un ?” lança-t-il à la cantonade en se débarrassant de ses chaussures avant de pendre son blouson. Pas de réponse. Était-elle sortie ? Retrouver une copine, peut-être ? Il prit son téléphone en entrant dans le séjour, s’apprêtant à lui envoyer un message pour lui demander quand il sursauta. My était sur le canapé. Elle serrait dans ses bras un des coussins ornementaux. Le regard qu’elle lui adressa le fit frémir d’inquiétude. Il s’était passé quelque chose. Quelque chose de mauvais, très mauvais…

			“Qu’est-ce qu’il y a ? Ça va ? Ton ventre ?” demanda-t-il en rafale en gagnant le canapé. Elle secoua la tête. Il remarqua son mouvement de recul quand il s’assit à côté d’elle, mais n’y prêta pas davantage attention.

			“Tu as l’air complètement bouleversée, qu’est-ce qui s’est passé ? Quoi ? Dis-moi.

			— Sebastian Bergman est venu ici”, dit-elle tout bas. Il vit une larme solitaire lui couler sur la joue. Une colère furieuse se mit aussitôt à bouillonner en lui. Il ne savait même pas ce que Sebastian était venu chercher, mais qu’il ait fait pleurer My le mettait hors de lui.

			“Qu’est-ce qu’il fichait là ? Qu’est-ce qu’il voulait ?

			— Il a parlé de Jennifer.”

			Évidemment. Le salopard. Mais pour dire quoi ? Posé des questions innocentes, ou déballé tout ce dont ils le soupçonnaient. Il s’agissait quand même de Sebastian Bergman, il était capable de cracher n’importe quoi. La réaction de My suggérait qu’il avait fait un peu plus que fouiner autour d’une amicale tasse de café.

			“Qu’est-ce qu’il a dit, à propos d’elle ? demanda-t-il en s’efforçant de tomber complètement des nues, en tenant sa colère à distance de ses paroles.

			— Il a parlé de la semaine avant sa disparition.” Billy se tut. Il savait ce qui allait suivre, mais comptait faire celui qui n’était pas du tout au courant. “Quand je pensais que tu travaillais, mais qu’apparemment la Criminelle te croyait en vacances.

			— Chérie…, commença-t-il en regrettant de n’avoir pas trouvé à l’époque de meilleure excuse que le travail, mais il était trop tard pour y changer quoi que ce soit. Je travaillais. On croulait sous le travail après ces meurtres dans le milieu de la téléréalité, tu le sais bien.

			— Pourquoi la Criminelle n’est pas au courant ?

			— Je ne sais pas, il y a peut-être eu des erreurs dans la gestion des vacances, qu’est-ce que j’en sais ? Mais j’étais à Stockholm, et je travaillais.

			— Et à la mi-juillet, cet été-là ? Du 17 au 21. Où étais-tu ?”

			Billy lâcha un profond soupir, premier signe qu’il commençait à se lasser de tout ça. Il laisserait passer encore un jour, puis ce serait le moment de s’énerver. De contre-attaquer. De jouer sur sa mauvaise conscience.

			“Je travaillais encore. J’étais à Helsingborg, à Ulricehamn, j’assurais le suivi et la clôture de l’enquête.” Il secoua la tête d’un air interloqué en se redressant un peu sur le canapé. “Ma chérie, qu’est-ce que c’est que ces histoires ?

			— Il a dit qu’ils enquêtaient sur ton implication dans sa disparition.”

			Pas étonnant qu’elle pleure en serrant son coussin. Sebastian avait sûrement été convaincant, calme et objectif. Inspirant confiance, avec une pointe de compassion. Billy ne doutait pas une seconde de l’amour de My. Elle n’avait aucune raison de croire quoi que ce soit de ce que lui avait dit Sebastian, mais il avait pourtant réussi à semer le doute. C’était le moment de s’offusquer. D’être blessé. Il se leva en écartant les bras.

			“Jennifer n’a pas disparu, elle est morte. Tu crois que je l’ai assassinée ?

			— Non, bien sûr…

			— Je ne comprends pas, la coupa-t-il, à présent remonté. Je ne comprends pas à quoi joue Sebastian, je ne comprends pas d’où il sort tout ça, mais surtout, je ne comprends pas pourquoi tu as l’air de gober toutes ces conneries.

			— Mais non, je…

			— Assez pour me faire subir un interrogatoire, apparemment. Quand je suis rentré, tu ne m’as pas dit : Chéri, Sebastian est passé, il débloque complètement.

			— Mais pourquoi est-il venu jusqu’ici t’accuser ?

			— Je te dis, il débloque complètement !

			— Qui est Stella ?”

			Entendre ce nom le prit complètement au dépourvu. Surtout dans la bouche de My. Un morceau du passé qu’il essayait d’oublier au milieu de l’avenir qu’il essayait de créer. Involontairement, il se figea quelques secondes sans parvenir à dire un seul mot.

			“Je ne sais pas, finit-il par dire.

			— Stella Simonsson.

			— Non, je ne sais pas qui c’est.

			— D’accord, très bien.

			— Qui est-ce ?

			— Aucune importance.

			— Oh si, apparemment ça en a.

			— Non, pas du tout.” Elle se tourna vers lui, ses larmes à présent disparues. Remplacées par quelque chose d’autre. De la détermination ? Des remords peut-être. “Pardon, c’est juste que ce qu’il a dit était si… convaincant, et il savait tout sur ces semaines où j’étais sur la côte ouest sans toi et…

			— Je sais, je sais, dit Billy en se rasseyant à côté d’elle sur le canapé. Mais réfléchis : tu me connais mieux que personne. Tu ne peux pas sérieusement croire que j’ai quelque chose à voir avec la mort de Jennifer.

			— Mais pourquoi le croit-il, lui ? Pourquoi est-il venu ici ?

			— C’est un vieil homme seul et amer qui a trop de temps libre. Il pense peut-être que c’est ma faute si Torkel a dû s’en aller, qu’est-ce que j’en sais ?” Il tendit la main et la posa sur la sienne. Elle ne fit pas mine de la retirer. “Je vais m’occuper de lui.”

			Elle resta silencieuse, se mordant pensivement la lèvre inférieure. Elle semblait encore secouée, occupée à digérer ce qu’elle avait entendu. Il ne pouvait pas courir le risque de la laisser y réfléchir trop longtemps, cela pouvait déboucher sur d’autres questions. Il serra sa main.

			“Je t’aime et jamais je ne t’aurais menti.”

			Cela semblait si merveilleusement sincère et honnête qu’il faillit y croire lui-même.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			My n’avait pas fermé l’œil.

			Comme elle aurait voulu croire son mari. Elle le croyait. Il était complètement insensé de ne pas le croire. L’autre éventualité était… dingue. De la folie. Comme il l’avait dit, elle le connaissait si bien, mieux qu’il ne se connaissait lui-même, lui semblait-il parfois. Pourtant, elle n’arrivait pas à s’ôter de l’esprit la visite de Sebastian. Depuis des années, Billy lui avait beaucoup parlé de lui. Il apparaissait comme un homme extrêmement antipathique. Égoïste, privé d’empathie, peut-être même un peu dérangé. Alors pourquoi consacrer une seconde de plus à ce qu’il lui avait dit ?

			Parce qu’elle-même – sans pourtant se l’avouer – s’était demandé si Billy et Jennifer n’étaient peut-être pas un peu plus que de bons amis. Rien de concret, juste un soupçon entêtant. Elle n’était vraiment pas du genre jaloux, mais Sebastian avait dit qu’il pensait qu’ils avaient eu une liaison. Confirmant ainsi ses soupçons. Mais de là à dire qu’il était mêlé à sa mort. C’était de la folie pure.

			Mais il avait menti au sujet de Stella Simonsson. La prostituée dont Sebastian lui avait aussi parlé. Pour tout le reste, Billy avait semblé honnête et sincère quand ils avaient parlé hier soir.

			Sauf quand elle l’avait interrogé au sujet de Stella.

			Alors, il avait menti.

			Au matin, l’ambiance entre eux avait été étrange, mais ils en avaient reparlé. Il avait juré de son innocence, elle avait dit le croire, mais que la visite de Sebastian l’avait secouée. Il avait répété qu’il allait s’occuper de lui. Elle lui avait demandé pardon. Lui aussi, parce qu’il s’était fâché, et ils étaient tombés d’accord qu’il leur fallait tourner la page.

			Quand il fut parti travailler, elle ouvrit pourtant son application bancaire, se connecta et fit défiler l’historique de son compte. Elle remonta à juillet quatre ans auparavant. Ils étaient déjà mariés, avaient un compte commun. Elle le feuilleta entre le 17 et le 21. Pas un seul retrait, aucun achat, rien sur sa carte. Rien à Helsingborg. Rien à Ulricehamn. En revanche un important retrait en liquide le 16, d’un montant inhabituel. En euros. De quoi se débrouiller quelques jours. Peut-être même cinq. Seul en France…

			Elle ferma l’application et resta assise là, téléphone à la main. Toutes les pensées qui l’agitaient lui faisaient tourner la tête. Il fallait qu’elle en sache davantage, qu’elle sache tout, si elle voulait vraiment espérer tourner la page, et elle savait exactement qui pourrait l’y aider.

			 

			 

			Elle attendait garée devant l’entrée de l’hôtel de police à Kungsholmen. Quand Vanja franchit les portes vitrées, My sortit de voiture et lui fit signe. Vanja traversa la rue avec un sourire étonné.

			“Salut, quelle surprise.”

			Ce qui était vrai : quand elles se voyaient, c’était toujours avec Billy et Jonathan. My ne se souvenait pas d’une seule occasion où elles aient fait quelque chose rien qu’elles deux.

			“Oui, il faut vraiment que je te parle.

			— D’accord, bien sûr… On va prendre un café ? proposa Vanja en montrant du pouce l’hôtel de police par-dessus son épaule.

			— Non, on peut rester dans la voiture ?”

			Vanja parut un peu étonnée, mais fit le tour jusqu’à la place côté passager.

			“Sebastian est venu me voir à la maison hier, dit My aussitôt Vanja assise et la portière refermée.

			— OK”, fit Vanja, un peu sur ses gardes. My comprit d’emblée qu’elle savait pourquoi. Il ne s’agissait pas de l’étrange enquête privée d’un homme amer et seul. D’autres personnes étaient impliquées. Vanja était impliquée.

			“Il a dit des choses horribles sur Billy… Mais tu es au courant.”

			Elle vit Vanja hésiter, sans doute en train de réfléchir sur la manière de gérer cela au mieux, décider quoi dire ou non. C’était la cheffe contre l’amie.

			“Oui, je savais, finit-elle par dire.

			— Donc quoi…” My sentit qu’elle avait du mal à respirer. Ce n’était pas la tournure qu’était censée prendre la conversation. Elle aurait dû avoir confirmation que Sebastian était à côté de la plaque, qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter.

			À voir Vanja, il semblait y avoir plein de raisons de s’inquiéter.

			Elle sentit ses larmes déborder et dénicha un paquet de mouchoirs en papier dans la boîte à gants entre les sièges. Vanja se tourna vers elle.

			“Nous ne savons pas ce qui est vrai, nous… enquêtons.

			— Mais il travaillait. Il travaillait, là-haut, la semaine avant la Saint-Jean, continua My comme si elle n’avait pas entendu Vanja.

			— Non, il n’était pas là. J’ai vérifié tous les registres de présence, son passe, les listes de service, le service des paies. Il n’apparaît nulle part. Il n’était pas là. Je suis désolée.

			— Et en juillet ?

			— Nous ne lui avons pas demandé, mais il nous a toujours donné à penser qu’il était alors avec toi.”

			My se sentit au bord de la crise de panique. Sa respiration devenait de plus en plus haletante. Elle mit le contact pour pouvoir baisser sa vitre, faire entrer de l’air, essayer de contrôler sa respiration. Vanja posa doucement sa main sur la sienne.

			“Je vais tout vérifier très, très soigneusement. Je ne veux pas croire en cette théorie non plus, tu le sais. Mais je dois faire mon travail.”

			My hocha la tête, luttant toujours avec sa respiration. Elle ferma les yeux et sentit les jumeaux commencer à donner des coups de pied. Elle eut soudain la nausée.

			“Qu’est-ce que je vais devenir ? se lamenta-t-elle. Nous allons avoir des enfants, qu’est-ce que je dois faire ?

			— Rien, peut-être. Nous ne savons pas encore, My. Nous enquêtons, mais nous ne savons rien.

			— Mais vous pensez…”

			Elle fut interrompue par la sonnerie de son téléphone. Elle glissa la main dans sa poche et regarda l’écran.

			“C’est lui, chuchota-t-elle à Vanja, comme s’il pouvait l’entendre alors que le téléphone sonnait toujours.

			— Laisse sonner.”

			My regarda le téléphone. Le conseil de Vanja était sûrement avisé, mais ne pas répondre était une façon de baisser les bras. Reconnaître qu’elle avait perdu. Elle détestait perdre. Elle inspira à fond et décrocha.

			“Salut, toi, dit-elle, trouvant qu’elle avait exactement la même intonation que d’habitude.

			— Salut, tu fais quoi ?” entendit-elle à son oreille. Il avait lui aussi sa voix habituelle. Son mari. Son Billy. Père de ses enfants.

			“Rien de spécial.

			— Tu es dehors ?”

			Deux voitures venaient de passer devant sa fenêtre ouverte, on entendait évidemment qu’elle était dehors.

			“Oui, je vais au supermarché, on a besoin de faire quelques courses.

			— Je voulais juste te dire que je rentrerai un peu tard ce soir.

			— D’accord, mais tard comment ?

			— Je ne sais pas, huit, neuf heures.

			— OK, à tout à l’heure. Je te garde de quoi dîner.

			— Super. On se retrouve à la maison. Bisou.

			— Bisou.”

			 

			 

			Billy raccrocha, fourra le téléphone dans sa poche et regarda à nouveau la voiture garée un peu plus loin de l’autre côté de la rue. Il pensait bien l’avoir reconnue. Deux personnes à bord. Il devinait qui, mais en eut la certitude en voyant qui en sortait. Vanja fit le tour de la voiture pour aller embrasser My. Il ne se rappelait pas les avoir jamais vues s’embrasser. Ce n’était vraiment pas le truc de Vanja. Elles devaient être devenues très proches. Ou bien My avait besoin d’être consolée.

			Il vit Vanja traverser la rue et disparaître dans l’hôtel de police. Pour sa part, il n’allait pas y entrer après elle. Pas maintenant. Plus jamais. C’était fini. Il avait tout perdu. Il se plaqua contre la façade quand My démarra et passa devant lui. Il la regarda disparaître en descendant vers Hantverkargatan.

			Ils étaient tous contre lui à présent. Tous.

			Et il savait exactement à qui la faute.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Anna-Clara était assise en face de lui.

			Elle avait pleuré, mais s’était à présent calmée. Sa fille avait refusé de fêter un jour commémoratif pour Pyttsan, et elle se sentait désormais trahie même par ceux qui lui étaient les plus proches. Quelque chose dans ce goût-là. Sebastian avait cessé d’écouter depuis déjà un bon moment. Elle continuait à parler et il en saisissait quelques fragments, assez pour lâcher des “mmh” au bon moment et jeter de temps en temps une question générale.

			Il était perdu dans son monde.

			Tout tournait autour de Billy.

			D’après Ursula, Vanja avait décidé de faire remonter l’affaire à Rosmarie Fredriksson dès l’après-midi. My était visiblement venue et avait renforcé les soupçons de Vanja. Sa visite avait donc porté ses fruits, mais il avait pitié d’elle. Il n’y était pas allé de main morte, lui avait asséné des vérités auxquelles elle n’était pas préparée, avait d’une certaine façon anéanti sa vie. Mais se marier avec un tueur en série avait son prix, et Billy devait être stoppé.

			Il allait y avoir un grand coup d’accélérateur. Quatre disparitions allaient soudain se transformer en enquêtes pour meurtres. Plus de ressources, d’importantes recherches dans tout le pays. Cela signifiait aussi qu’il ne jouerait plus aucun rôle dans l’enquête. Après son rendez-vous avec Rosmarie, Vanja ne serait plus non plus aux commandes. S’il connaissait bien Rosmarie, elle allait avancer comme un bulldozer. Le groupe d’enquêteurs le plus renommé de Suède avait un tueur en série dans ses rangs. La presse, la hiérarchie et les politiciens exigeraient qu’on boive le scandale jusqu’à la lie. À la longue, l’existence même de la Criminelle serait menacée. Des mesures musclées seraient bénéfiques politiquement. Vanja avait déjà évoqué une future réorganisation des services.

			“Vous m’écoutez ?”

			À présent penchée en avant, Anna-Clara le regardait avec une pointe de déception dans le regard. Il s’était vraiment laissé emporter très loin dans ses pensées. Avait-elle posé une question ? Demandé son avis ?

			“Évidemment, j’écoute, dit-il en se redressant un peu sur son siège.

			— Vous ne dites rien.

			— Savez-vous pourquoi ? dit Sebastian en se penchant vers elle comme pour lui révéler un secret. Parce que beaucoup vous parlent, ont des avis sur tout, mais peu, vraiment peu vous écoutent.”

			Il se cala à nouveau au fond de son fauteuil. Si ça marchait, il serait presque contraire à l’éthique de se faire payer. Presque. Il la vit hocher un peu la tête pour elle-même et s’apprêtait à ajouter quelque chose quand son portable vibra dans sa poche. D’habitude, il était coupé quand il recevait en consultation, mais en raison des événements de ces derniers jours il l’avait laissé sur vibreur. Il s’excusa et sortit son téléphone.

			“Je dois vraiment répondre”, dit-il en se levant d’un bond quand il vit qui appelait. Le téléphone vibrant dans sa main, il planta là Anna-Clara stupéfaite et gagna le séjour.

			“Billy”, répondit-il après avoir fermé la porte derrière lui.

			D’abord, ce fut silencieux. On entendait de la circulation, le bruit de la ville, il n’avait donc pas raccroché, mais restait visiblement silencieux.

			“Billy…, tenta à nouveau Sebastian.

			— Tu es allé voir My, entendit-il dire Billy, et la gravité de sa voix le fit involontairement frissonner. Tu l’as retournée contre moi. Je n’ai plus rien à perdre. Mais toi, oui.

			— Billy… tenta à nouveau Sebastian, mais il fut aussitôt interrompu.

			— Quelqu’un que tu aimes va mourir. Elle va mourir et tu auras son sang sur les mains.”

			Puis le silence se fit.

			Billy n’était plus là.

			Le téléphone à la main, Sebastian sentit son sang se glacer.

			Amanda.

			Il devait parler d’Amanda.

			Il se précipita dans l’entrée et enfila ses chaussures tout en arrachant un blouson à son cintre. Il ouvrit à la volée la porte de l’appartement et la claqua derrière lui. Il se souvint qu’Anna-Clara était toujours dans l’appartement, mais il n’avait pas le temps de s’occuper d’elle. Tout en dévalant l’escalier, il ressortit son téléphone.

			“Billy a appelé ! Je crois qu’il veut s’en prendre à Amanda, cria-t-il à Vanja dès qu’elle décrocha. Elle est à la maternelle ?!

			— Hein ? Qu’est-ce que tu veux dire ?…”, entendit-il Vanja dire à son oreille, exsangue. Il passa le porche et tourna à droite dans la rue en plein soleil. Il courait toujours.

			“Billy sait que My t’a parlé, il est désespéré, prêt à tout, expliqua-t-il de plus en plus essoufflé. Je crois qu’il veut s’en prendre à Amanda. Ou à toi.

			— Mais pourquoi irait-il…

			— On s’en fout ! Appelle le Rayon de Soleil. Vérifie si elle est là, fais en sorte qu’elle y reste. Je suis en route ! N’approche pas Billy !”

			Puis il raccrocha, il était incapable de courir tout en parlant. Il arrivait à peine à courir, était en très mauvaise forme physique, sa poitrine le brûlait déjà, après à peine quelques centaines de mètres. Mais il se força à courir comme jamais il n’avait couru.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			“Comme je l’ai dit à Vanja quand elle a appelé, oncle Billy est passé la prendre il y a environ une demi-heure.”

			Sebastian ne put que dévisager la directrice du Rayon de Soleil. Haletant comme s’il venait de courir un marathon, il était arrivé sans être capable de prononcer un seul mot. Il tenait à peine sur ses jambes.

			“Comment ça, vous l’avez laissée filer, comme ça ?” demanda-t-il avec dans la voix une panique qui sonnait comme de la colère. Ça ne pouvait pas être possible. La directrice recula d’un pas.

			“Non, nous ne l’avons pas laissée filer comme ça. Billy Rosén est sur la liste des personnes autorisées à venir la chercher. Comme vous.

			— Est-ce qu’il a dit où il allait ? demanda-t-il dans une dernière tentative désespérée.

			— Non.”

			Trente minutes d’avance en voiture. Ils pouvaient être n’importe où. Il ne la retrouverait jamais. Toute énergie abandonna son corps. Il s’affala sur le banc à l’entrée de la maternelle et resta assis là parmi les combinaisons et les chaussures d’enfant.

			Il n’y survivrait pas, il le sentait.

			Perdre un autre enfant.

			“Pouvons-nous faire quelque chose… appeler quelqu’un ?” entendit-il proposer la directrice, que la situation mettait visiblement mal à l’aise. Sebastian la chassa d’un geste, sentit ses larmes couler tandis qu’il sortait son téléphone, il fallait tout essayer. Les sonneries se succédèrent. Réponds, s’il te plaît, réponds, s’il te plaît, pensa-t-il. Il allait abandonner quand Billy répondit. Plus de bruit de fond. C’était entièrement silencieux. Bon, ou mauvais signe ?

			“Billy, s’il te plaît, s’il te plaît, ne lui fais pas de mal. Je le mérite, mais pas Vanja, pas Amanda. S’il te plaît…”

			Le silence changea. Billy avait raccroché. Sebastian allait rappeler quand son téléphone bipa.

			Un SMS. De Billy. Une photo.

			Sebastian fixa son téléphone. Il fallait qu’il ouvre le message, il le savait, mais et si… et si c’était son pire cauchemar. Et si c’était Amanda. Morte. Punie pour ce qu’il avait fait lui. Il n’y survivrait pas, mais il fallait qu’il sache. D’une main tremblante, il fit s’afficher l’image. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre vraiment ce qu’il voyait. Puis il se leva d’un bond et quitta la maternelle en courant.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ursula rassemblait des notes et des copies des rapports du laboratoire dans un dossier. Les radios étaient la seule nouveauté qu’elle rapportait de sa visite à l’institut médicolégal. Elle avait demandé une radiographie en profondeur des vertèbres cervicales, et les numéros trois et quatre montraient des signes clairs de compression. C’était une percée. Cela prouvait le meurtre. Jennifer avait été étranglée.

			D’habitude, elle éprouvait de la satisfaction quand elle ou ses collègues découvraient quelque chose de décisif : c’était souvent leur travail qui permettait d’obtenir une condamnation. Mais aujourd’hui, elle se sentait juste vide et triste. Tout ce qui confirmait leur théorie signifiait une tragédie. Pour toutes les personnes concernées.

			Elle rendit son badge de visiteuse à l’accueil et se dirigea vers la sortie. Elle n’était pas obligée de se déplacer, elle aurait pu se faire envoyer les images, mais elle voulait voir Jennifer. C’était malgré tout une collègue, ils n’avaient pas travaillé très longtemps avec elle, mais Ursula l’avait appréciée. Une collègue à qui un membre de leur équipe avait ôté la vie.

			Les grandes portes vitrées coulissèrent et elle se dirigea vers le parking. C’était une belle journée. Le temps contrastait violemment avec son humeur. Arrivée à sa voiture, elle tourna pourtant le visage vers la chaleur du soleil.

			Son portable bipa. Un SMS. De Torkel.

			Chère Ursula. Je n’en peux plus. Ça s’arrête aujourd’hui. Pardon.

			Ursula fixa ces mots, essaya de comprendre. Quand ils s’étaient vus, il semblait aller mieux. Elle avait eu l’impression qu’enquêter sur Billy lui avait fait du bien. Sebastian le disait lui aussi, qu’il avait entraperçu des reflets de l’ancien Torkel. Assurément, il buvait moins.

			Que se passait-il alors ? Qu’est-ce qui l’avait fait rechuter ?

			Était-ce parce qu’il n’allait plus participer à l’enquête ? Elle l’avait malgré tout poussé à moins boire. À se concentrer. Lui avait donné un but, une raison de se lever le matin.

			Elle l’appela, mais tomba directement sur son répondeur. L’idée que c’était peut-être une manœuvre désespérée pour attirer son attention et la ramener dans sa vie la traversa. Elle n’était pas fière de penser ça. Mais Torkel lui était trop cher pour prendre le moindre risque.

			Elle sauta au volant de sa voiture, démarra et prit la direction de Söder.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Sebastian courait à nouveau.

			Ignorait ses poumons en feu, le goût de sang dans sa bouche, ses jambes lourdes. Donnait tout. Sa sueur coulait à flots. La photo qu’il avait reçue, Amanda à une petite table ronde, un verre de sirop et une grosse brioche sur un plat devant elle. Souriant à l’objectif. Sebastian savait où elle avait été prise. Amanda et lui y étaient allés plusieurs fois. La boulangerie Kringlan de Linnégatan.

			Il voyait à présent la marquise à rayures noires et blanches. C’était si près… Il ralentit, dut s’arrêter à quelques mètres de l’entrée, appuyé d’une main à la façade. Il ne haletait pas, il hyperventilait. Il se pencha en avant, des points noirs lui dansaient devant les yeux. Il inspira plusieurs fois aussi profondément que le lui permettait son corps, et se redressa. Se remit en marche. Écarlate, en sueur et essoufflé, il poussa la porte et entra.

			Elle était seule à la table la plus proche de la fenêtre, entre deux grandes photographies en noir et blanc dans leurs cadres. Elle semblait un peu maussade, mais s’illumina en l’apercevant.

			“Sebastian !” s’écria-t-elle joyeusement, avant de sauter de sa chaise et de s’élancer à sa rencontre. Sebastian se laissa plus ou moins tomber sur la chaise la plus proche. Complètement épuisé, mais infiniment soulagé. Il était sur le point de se remettre à pleurer.

			Elle était là. Elle allait bien.

			Il la serra contre lui, enfouit son visage dans son cou, eut l’impression qu’il ne la relâcherait plus jamais.

			“Vous la connaissez ?” Il leva les yeux vers la voix. Une jeune femme se tenait devant eux. Tablier et badge. Lucinda. Du personnel.

			“C’est ma petite-fille”, répondit-il, toujours essoufflé. Il relâcha son étreinte et se releva, mal assuré sur ses jambes.

			“Tu le connais ? demanda Lucinda à Amanda.

			— Oui, c’est Sebastian.”

			Apparemment, Lucinda s’en contenta, car elle se tourna à nouveau vers Sebastian.

			“Nous commencions à nous inquiéter. Elle est restée là un bon moment.”

			Amanda s’était visiblement lassée du bavardage des adultes et avait regagné sa place. Sebastian ne la quittait pas des yeux.

			“L’homme qui était avec elle a dit qu’il avait un truc à régler, m’a demandé de garder un œil sur elle, mais il n’est jamais revenu.

			— Je suis là, maintenant, ça va aller, dit Sebastian, aussi convaincant qu’il put. Merci pour votre aide.”

			Il alla s’asseoir en face d’Amanda, qui était en train de se fourrer un gros gâteau au chocolat dans la bouche. Pas la brioche qu’il avait vue sur la photo. Il devina que Lucinda avait dû marchander avec quand elle avait commencé à trouver le temps long.

			“Oncle Billy est parti”, constata Amanda, la bouche pleine de gâteau. Sebastian hocha la tête, en s’efforçant de ne rien laisser paraître de ses sentiments à l’égard de Billy.

			“Oui, mais il m’a fait venir pour le remplacer”, dit Sebastian en lui adressant un sourire chaleureux. Il sortit son téléphone et appela Vanja. Elle répondit à la première sonnerie.

			“Je l’ai.” Il entendit un petit gémissement, comprit que Vanja pleurait, continua pour la calmer. “Il l’a laissée dans un salon de thé, m’a envoyé une photo. Elle est avec moi. Attends.” Il tendit le téléphone à Amanda. “C’est maman.”

			Amanda prit le téléphone et entreprit de raconter qu’elle avait eu une brioche et un gâteau au chocolat, que Billy était parti, mais que Sebastian l’avait remplacé. Sebastian écoutait la voix enfantine et gaie, s’adossa au mur. Ferma les yeux. L’adrénaline circulait encore dans ses veines, mais il commençait à éprouver la décharge totale qu’il avait connue. Quelque part, à l’arrière de sa tête, la question le taraudait : pourquoi Billy avait-il fait ça ? Quel était son but ? Une démonstration de force ? Voulait-il simplement lui faire peur ? Dans ce cas, il avait vraiment réussi.

			Sebastian rouvrit les yeux, son regard tomba sur la table. Lentement, il se redressa. Une petite boîte à côté du verre de sirop vide d’Amanda. Un emballage de médicament. À côté, quelques plaques plastique dont tous les cachets avaient été sortis. Waran 2,5 mg. Sebastian n’avait aucune idée de leur effet, mais cela ne lui disait rien qui vaille. Quelques secondes, il resta là, regardant devant lui sans voir. Était-ce le plan de Billy ? L’avait-il attiré ici pour qu’il la voie mourir ?

			La panique s’empara de lui tandis que son regard circulait entre les plaques vides, le verre de sirop et Amanda, du chocolat tout autour de la bouche, encore au téléphone avec Vanja.

			“Appelez une ambulance !” cria-t-il à Lucinda.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ursula avait trouvé une place de parking sur Bergsunds strand et se dirigeait à présent d’un pas vif vers le porche de Torkel. Pendant tout le trajet, elle avait tenté de le joindre, mais ses appels tombaient chaque fois sur son répondeur. Cela l’inquiétait. Son message était un appel à l’aide. On n’appelait quand même pas quelqu’un à l’aide pour ensuite l’empêcher de vous aider. Alors pourquoi ne répondait-il pas ?

			Elle saisit le code de la porte et monta l’escalier quatre à quatre. Arrivée devant sa porte, elle sonna. Attendit un moment dans la cage d’escalier silencieuse. Personne n’ouvrait. Pas de bruits ni de mouvements à l’intérieur. Elle sonna encore. Longtemps, avec plus d’insistance. Toujours rien. Son inquiétude grandissait. Elle n’avait jamais voulu avoir de clé à l’époque où ils couchaient ensemble, mais maintenant elle en aurait bien voulu une. Elle appuya sur la poignée et, surprise, la porte n’était pas fermée à clé. L’appartement était plongé dans la pénombre, les stores baissés. Elle avança dans l’entrée et alluma. Torkel avait un peu fait le ménage depuis sa dernière visite, cela lui sauta aux yeux.

			“Torkel…”, lança-t-elle dans l’appartement obscur. De la cuisine, elle entendit soudain comme un choc sourd.

			“Torkel ?”

			Pas de réponse, mais nouveau choc étouffé. Comme si quelqu’un tapait sur du métal. Elle imagina Torkel pendu, gigotant des pieds en cognant partout pour ne pas étouffer. Ou une crise après une overdose… Elle se dépêcha de gagner la cuisine. Il y faisait aussi sombre que dans le reste de l’appartement. Elle s’arrêta sur le seuil, vit aussitôt d’où venaient les chocs. Torkel était assis à côté de la grosse cuisinière à gaz. Les mains au-dessus de la tête, attachées avec un collier de serrage à la grille en fonte. Du Gaffer sur la bouche. Quand il l’aperçut, il se mit aussitôt à faire du bruit derrière son bâillon en frappant à nouveau la cuisinière de la tête. La panique dans le regard.

			À la seconde où Ursula comprit qu’il essayait de l’avertir, elle sentit quelqu’un approcher par-derrière. Elle se tourna, mais eut juste le temps de percevoir un violent mouvement vers sa tête.

			Un éclair de douleur.

			Puis rien.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			L’ambulance était arrivée en moins de dix minutes.

			Gyrophare allumé et sirène hurlante, ils foncèrent vers l’hôpital pédiatrique Astrid-Lindgren. Amanda trouvait ça génial. Impossible de la faire rester tranquillement couchée sur la civière quand il y avait tant de choses marrantes à regarder et à tripoter. En échange d’une petite peluche, elle avait malgré tout accepté de se tenir tranquille le temps que l’infirmière, qui était en contact avec un médecin urgentiste de l’hôpital, lui prenne la tension.

			“Combien de Waran a-t-elle avalé ? demanda-t-elle penchée sur Amanda.

			— Je ne sais pas, une plaque ou deux.

			— Il y a combien de temps ?

			— Je sais pas, une demi-heure peut-être, environ.”

			L’infirmière le regarda, un peu interloquée.

			“Je n’étais pas là quand elle a avalé ça”, expliqua Sebastian avec une inquiétude mêlée d’irritation. Elle devait se dire qu’il avait fait preuve de négligence. Rien à foutre. Ils pouvaient croire ce qu’ils voulaient, il n’avait pas l’intention de se lancer dans des explications.

			“Le Waran, qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que ça fait ? demanda-t-il, inquiet, pendant un court moment où Amanda était occupée avec le nounours. Vous allez pouvoir la soigner, n’est-ce pas ?

			— C’est un puissant anticoagulant qu’on administre aux cardiaques.

			— Qu’est-ce que ça fait ?

			— À trop forte dose, cela peut provoquer des hémorragies internes, et comme le sang ne coagule plus, eh bien…

			— Mais vous pouvez le stopper, faire un lavage d’estomac ou… le neutraliser. Elle va s’en sortir.”

			Pas une question. Une supplication. Une supplication désespérée.

			“Nous faisons de notre mieux.”

			L’infirmière se détourna et continua à parler avec l’hôpital. Sebastian ne pouvait se défaire de l’impression que ce qu’elle avait dit était en fait : “Non, elle ne va pas s’en tirer.”

			Il se tourna vers Amanda, qui lui adressa un sourire ravi. Son cœur faillit se briser. Sabine elle aussi lui avait souri, juste avant de lui être enlevée à jamais.

			Pas encore. Mon Dieu, par pitié, ne laissez pas ça encore arriver.

			“Viens t’asseoir sur mes genoux, dit-il en lui tendant les bras.

			— Non.

			— Si tu viens, on ira après au magasin de jouets et tu pourras avoir tout ce que tu veux.”

			Amanda s’illumina et se dépêcha de ramper jusqu’à lui. Il referma les bras autour d’elle, ferma les yeux, qui aussitôt débordèrent de larmes.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Des éclairs de douleur traversaient son crâne. Tout était dans le brouillard.

			On l’avait traînée hors de la cuisine, assise sur une chaise, elle pensait se souvenir d’avoir tenté de se lever, mais ses jambes ne lui obéissaient pas vraiment. Elle avait senti la douleur des liens autour de ses bras et de ses jambes, serrés fort, qui lui entaillaient la peau. Tout autour d’elle était trouble et flou. Elle sentit alors quelque chose de froid sur sa tête et son visage. Vraiment froid. Son esprit commença à se clarifier, elle cligna des yeux à plusieurs reprises. Sa tête explosait, mais le froid la soulageait. Elle essaya mollement de se libérer, mais savait que c’était impossible. Elle était ligotée à une chaise à accoudoirs dans le bureau de Torkel. Le froid apaisant disparut et Billy se plaça devant elle et posa sur la table un torchon qu’elle supposait contenir de la glace.

			“Je suis désolé, Ursula, dit-il la tête baissée, regardant le tapis.

			— Qu’est-ce que tu es en train de faire ?” parvint-elle à lâcher.

			Billy parut dérangé par le son de sa voix. Il regarda autour de lui, saisit le torchon dont les glaçons tombèrent en crépitant par terre quand il le lui fourra de force dans la bouche. Il prit ensuite un rouleau d’adhésif et fit plusieurs tours autour de sa tête.

			La chose faite, il se plaça à nouveau devant elle, s’appuya au bureau, toujours sans la regarder.

			“Tout est la faute de Sebastian.”

			Ursula émit des grognements étouffés derrière son bâillon.

			“Rien de personnel contre toi, mais je l’ai appelé et je lui ai promis de tuer quelqu’un qu’il aime. On récolte ce qu’on a semé.”

			 

			 

			Torkel entendait le moindre mot de ce qui se disait dans la pièce voisine.

			Billy avait l’intention de tuer Ursula. Il était vraiment cinglé.

			Torkel se maudit d’avoir ouvert sa porte sans regarder par le judas. Une fois à l’intérieur, Billy n’avait eu aucun mal à le maîtriser. Il avait pris son téléphone, envoyé ce SMS pour attirer Ursula. Attendu qu’elle arrive…

			Il refoula toutes ces pensées, il fallait qu’il se libère. Mais comment diable s’y prendre ? Billy s’était appliqué. Torkel était à peu près certain que ce n’était pas la première fois qu’il ligotait quelqu’un. Il s’était débattu pour se libérer, en vain. Les liens n’allaient pas céder. Sa force était également limitée par sa posture. Assis par terre, mains sur la tête, jambes étendues devant. Rien contre quoi s’appuyer. Ses épaules lui faisaient déjà mal d’être resté plus d’une heure dans cette position peu naturelle. Rien dans la cuisinière à gaz où il était attaché ne pouvait céder. C’était un truc massif. Lise-Lotte l’avait choisie. Elle adorait cuisiner.

			Il fallait qu’il trouve quelque chose de tranchant. Peut-être sur le plan de travail, au-dessus de lui ? Il avait beau avoir fait le ménage, il pouvait peut-être rester un couteau. Il tourna la tête en essayant de voir quelque chose sur les surfaces près de la cuisinière. Impossible. Et même s’il y avait quelque chose là, comment l’atteindre ? Il pouvait glisser horizontalement le long de la grille, mais il avait besoin de pouvoir se lever pour avoir une chance de saisir quelque chose. À condition que ce quelque chose se trouve dans le coin juste à côté de la cuisinière. Décidément, la chance n’était pas de son côté, mais il n’avait pas d’autre idée. En théorie, il allait pouvoir ramener les jambes vers lui, passer les pieds sous son corps et se redresser en position accroupie. S’il y parvenait, il utiliserait la force de ses jambes pour se hisser. Atteindre plus loin. Il ramena ses jambes vers lui tout en soulevant les fesses du sol, tenta de tirer ses pieds vers l’intérieur.

			C’était extrêmement difficile.

			Ça faisait terriblement mal de soulever tout le poids de son corps alors que ses mains étaient liées au-dessus de sa tête. Le tapis en plastique qui glissait chaque fois qu’il tentait de lancer ses pieds ligotés ne lui facilitait pas la tâche. Après quatre tentatives pénibles, il était toujours exactement à la même place, juste un peu plus épuisé.

			Mais il fallait qu’il réussisse.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			L’ambulance était arrivée à l’hôpital pédiatrique Astrid-Lindgren. Ils étaient attendus, le personnel les avait pris en charge et avait rapidement conduit Amanda sur une civière dans une salle. Ils lui avaient fait une prise de sang, sans prêter trop d’attention à ses sanglots de protestation, contrôlé à nouveau sa pression sanguine, travaillaient rapidement et efficacement. Amanda était toujours en pleine forme. À part les piqûres, elle semblait trouver que tout ça était une aventure passionnante.

			Comme de se baigner avec son papa en pleine mer.

			Vanja et Jonathan étaient arrivés. S’étaient précipités vers elle. Ravie, Amanda s’était mise debout sur le lit, bras ouverts. Ils l’avaient embrassée tous les deux. Vanja avait croisé le regard de Sebastian par-dessus l’épaule de sa fille.

			Rougi de larmes, terrifié, désemparé.

			Ils jouèrent un moment avec elle sur le lit. Sebastian se tenait en retrait. Aussi impuissant qu’il avait été jadis devant un mur d’eau. Puis Jonathan s’assit pour lire une histoire à Amanda et Vanja lui fit signe de sortir avec elle dans le couloir.

			“Elle a l’air bien. Elle est en forme.

			— Oui…”

			Sebastian n’avait pas l’intention de lui rapporter ce qu’avait dit l’infirmière qui avait administré à Amanda du charbon actif. Que l’apparition des premiers symptômes pouvait prendre un certain temps.

			“Mais merde, qu’est-ce qui s’est passé, Sebastian ?” demanda Vanja sans pouvoir plus longtemps retenir ses sanglots. Sebastian voyait à quel point elle était désemparée. Que son collègue et ami se révèle être un meurtrier était une chose, mais qu’il ait empoisonné sa fille, qu’elle allait peut-être la perdre, c’était impossible à admettre, impossible à comprendre. Sebastian ne pouvait rien faire pour l’aider.

			“Je ne sais pas. Il a appelé et dit qu’il allait tuer quelqu’un que j’aimais.

			— Pourquoi ? Lui aussi, il aime Amanda.

			— Parce que je suis allé chez My.

			— Ce n’est pas…” Vanja n’acheva pas sa phrase, se contenta de secouer la tête. “Ça ne te fait pas autant de mal qu’à moi.

			— Je ne crois pas qu’il pense en ces termes. Il sait combien Amanda compte pour moi.”

			Vanja fit quelques pas dans le couloir beige et vert, renifla, secoua à nouveau la tête, comme si elle renonçait à même essayer de comprendre ce qui se passait.

			“Ils t’ont dit quelque chose ?” demanda-t-elle avec un regard vers la salle qu’ils avaient quittée. Sebastian comprit ce qu’elle voulait dire.

			“Ils font de leur mieux.”

			Vanja se remit à pleurer et il alla la prendre dans ses bras. Elle le laissa faire. Elle sanglotait, inconsolable, contre son épaule. Des pas approchèrent, une femme en blouse blanche les rejoignit. Vanja sortit de son étreinte, essuya morve et larmes du revers de sa main.

			“Je suis Amina Rajez, médecin à l’hôpital, dit la femme quand elle les eut rejoints. Vous êtes sûrs qu’Amanda a avalé du Waran ?”

			Vanja la regarda, interloquée, puis se tourna vers Sebastian.

			“C’était écrit sur la boîte, dit-il.

			— La raison pour laquelle je vous le demande est que nous n’en trouvons aucune trace dans les analyses, et nous aurions dû, si elle en avait pris. Surtout à ces doses-là.

			— Quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Nous ne trouvons aucun signe d’empoisonnement, et nous pouvons définitivement exclure le Waran.

			— C’est vrai ?” On aurait dit que quelqu’un avait ôté un poids de vingt kilos des épaules de Vanja. Ses larmes se remirent à couler, mais cette fois elle souriait.

			“Nous voulons la garder en observation, continua le médecin pour la rassurer. Mais encore une fois, les analyses semblent celles d’une fillette de trois ans en parfaite santé.”

			Sebastian chercha des yeux un siège, il fallait qu’il s’assoie. Le relâchement de tellement de tension lui coupait littéralement les jambes. Il en trouva un et s’y assit. Il se pencha en avant, la tête sur les genoux. Il était au bord de l’évanouissement. Sentant la présence de Vanja, il se releva lentement.

			“Tu ne vas pas le dire à Jonathan ?

			— Si, mais je ne comprends pas. Il va la chercher à la maternelle, envoie la photo, nous laisse la retrouver avec la boîte de médicaments. À quoi il joue ?

			— On dirait qu’il veut nous maintenir occupés.

			— Pourquoi ?”

			Il vit en l’observant qu’elle avait peut-être la réponse à sa propre question. Elle le regarda gravement.

			“Billy a bien dit qu’il allait tuer quelqu’un que tu aimes ?

			— Oui, donc Amanda et toi devez être sous protection jusqu’à ce qu’on le trouve.

			— Et Ursula, alors ?”

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			“C’était le crime parfait. Botkin.”

			Billy avait disparu un moment. Il était revenu avec un long châle multicolore. S’il ne l’avait pas apporté, il devait être à Lise-Lotte.

			“Ou ça l’aurait été, si on n’avait pas retrouvé Jennifer. Si Sebastian ne s’était pas mis à gamberger.”

			Ursula le vit faire tourner le châle plusieurs fois autour de chacune de ses mains, d’un air presque absent. Elle le suivait du regard, mais il ne lui jetait qu’un bref coup d’œil de temps en temps. Le moins de contact visuel possible.

			“Vous ne m’auriez jamais coincé. Botkin était le dernier. J’avais décidé de ne plus jamais le faire.”

			Il fit un pas vers elle, elle tenta de reculer, mais il passa la douce étoffe autour de son cou. Fit deux tours, recula d’un pas et tira doucement aux deux extrémités pour tendre le châle. Cela suffit à gêner la respiration d’Ursula.

			“J’aurais eu My. Les jumeaux. Une famille. J’aurais été le meilleur mari et papa. J’avais l’intention d’arrêter, parce que je ne pouvais pas risquer de perdre ma famille.”

			Billy saisit fermement les deux extrémités.

			“Alors au moins j’aurais fait ça.”

			Il la regarda pour la première fois, un effrayant et étrange mélange de tendresse et d’impatience dans le regard.

			“Je suis désolé”, dit-il, et il serra.

			Très fort.

			Ursula sentit disparaître tout accès à l’air. Ça faisait terriblement mal. Tout son corps se tendit comme un ressort, elle se tordit, tira sur ses liens, tenta de toutes ses forces de se libérer. En vain. Billy augmenta la pression. Ursula sentit monter la panique. Le châle s’enfonçait de plus en plus profond dans son cou. Ses oreilles se mirent à bourdonner, sa tête à pulser. Pourtant, elle entendit un téléphone sonner quelque part.

			Sonner et sonner, et sonner encore.

			Elle commençait à voir trouble à nouveau. Billy se pencha plus près de son visage. La tendresse complètement disparue de son regard à présent, il n’y avait plus que de l’impatience. De l’excitation. Le téléphone se remit à sonner.

			D’un coup, Billy lâcha le châle et, quand la pression diminua, elle parvint à inspirer un peu d’air. Ses inspirations avides étaient fébriles et douloureuses, ses poumons criant désespérément après l’oxygène, mais comme elle ne pouvait respirer que par le nez, il était impossible d’en avoir assez. L’effort la faisait trembler tout entière. Comme dans un brouillard, elle vit Billy, irrité, prendre son portable, refuser l’appel, puis l’éteindre.

			“Sebastian, dit-il. Donc maintenant il sait qui, mais pas où.”

			 

			 

			Torkel entendait ce qui se passait dans la pièce voisine. Le temps lui était compté. Il jura. Si des mères désespérées réussissaient à soulever des voitures pour sauver leurs enfants, ce serait bien le diable s’il n’arrivait pas à se soulever assez pour glisser ses pieds sous son corps.

			Il avait une bonne mais extrêmement douloureuse prise sur la grille en fonte au-dessus des feux de la cuisinière. Il se blinda et se hissa de toutes ses forces. La douleur déchirait ses mains. Ses épaules et ses coudes de même. Mais cette fois, il parvint à glisser ses jambes sous lui. Il se reposa un court instant sur ses talons, laissa ses mains et ses bras récupérer, mais pas trop longtemps. Il avait abandonné le projet de mettre la main sur un couteau. Endolori de partout, il se poussa à nouveau vers le haut, et la grille en fonte glissa un peu en arrière et vers le haut. Il était possible de la soulever complètement contre le mur pour nettoyer les feux. Il réussit à garder son équilibre. Il pencha la tête de côté et sentit un des boutons de la cuisinière contre sa tempe.

			Plan B. Sa seule chance.

			 

			 

			Le serpent était maintenant entièrement réveillé.

			Il se lovait, sifflait, contrôlait et réclamait. Il avait pourtant longtemps hésité. La combinaison de sa haine et la conscience de ce qu’il avait perdu à jamais avait depuis le début été son moteur, mais à présent qu’il avait Ursula devant lui, il était réticent.

			Ils se connaissaient depuis si longtemps. Ils ne se fréquentaient pas en privé, mais étaient pourtant amis. Il avait repris son travail quand elle s’était fait tirer dessus. Elle avait été contente de lui. Ses compliments l’avaient fait grandir. Elle comptait pour lui.

			Sebastian, en revanche…

			Sebastian ne comptait pas pour lui. Ce n’était pas un ami. Sebastian avait détruit sa vie. Il méritait ça. Il avait été tellement blessé par la mort de sa femme et de sa fille. Se savoir coupable de ça en plus allait l’anéantir.

			Lentement, le serpent s’était réveillé.

			Billy jeta son téléphone et rejoignit Ursula. Accablée, elle le regarda saisir à nouveau les extrémités du châle, les entortiller autour de ses doigts pour avoir une très bonne prise et se mettre à serrer.

			Avec encore plus de détermination cette fois.

			Un gargouillement sourd, affreux, s’échappa d’Ursula. Son corps tremblait. Billy se pencha plus près, la regarda au fond des yeux. Sa respiration se fit plus lourde, il durcit. Le serpent se jetait dans tous les sens. La puissance le comblait.

			 

			 

			Torkel entendait Ursula lutter pour sa vie.

			Il pencha la tête contre le bouton de la cuisinière et se mit à se contorsionner pour déclencher l’allumage de la flamme pilote. Il essaya de le coincer derrière son oreille, le tourna en haussant l’épaule au maximum et, soudain, entendit le petit cliquetis métallique quand la flamme s’alluma. Il espérait qu’elle serait assez chaude pour ramollir le collier de serrage.

			Ça chauffait mais pas assez.

			Le collier était trop loin, la flamme trop petite.

			De la pièce voisine, les bruits qu’émettait Ursula étaient de plus en plus faibles. Avec un gémissement, il appuya fort le côté de la tête, parvint à nouveau à coincer le bouton et le tourna au maximum. La haute flamme bleue lui lécha les doigts, mais le collier de serrage en était toujours trop éloigné. Il fallait qu’il retourne les mains. Rassemblant toute sa volonté, il poussa sur le sol pour se hisser le plus haut possible, souleva la grille en fonte et retourna la main pour les présenter à la flamme. La douleur fut immédiate et si violente que Torkel craignit de s’évanouir. L’odeur de poils, de peau et de chair brûlés envahit la cuisine. Il essaya de ne pas crier, mais c’était impossible. Il hurla, si fort qu’il eut l’impression que quelque chose se brisait dans sa gorge. Son bâillon en étouffa la plus grande partie, mais pas tout.

			 

			 

			Billy entendit du bruit à la cuisine.

			Il était près, si près… Le bruit le dérangeait. Il essaya d’en faire abstraction, mais le serpent siffla, contrarié. Ça n’allait pas être aussi satisfaisant que ça aurait pu. Avec un hurlement de colère, Billy lâcha à nouveau le châle. Il finirait tout à l’heure, il fallait apparemment qu’il s’occupe d’abord de Torkel.

			Abats-le, chuchota le serpent. Laisse-le saigner. Comme Botkin.

			Billy sortit son arme de service de son étui et quitta le bureau. Dès qu’il fut dans le petit hall d’entrée, il sentit l’odeur de poils et de chair brûlés. Il se dirigea vers la cuisine. La cuisinière était-elle allumée ? Il ne voyait pas Torkel par terre. Il s’arrêta sur le seuil de la cuisine. Que s’était-il passé ici ?

			La seconde suivante, il reçut une poêle dans le visage et tituba en arrière. Torkel apparut dans l’embrasure de la porte. Billy pressa la détente par pur réflexe. Quand il retrouva son équilibre, il vit que la balle semblait avoir touché le ventre. Mais Torkel tenait encore debout, ses yeux brûlant de colère, ses mains qui tenaient encore la lourde poêle en fonte une bouillie de lambeaux sanglants couverts de suie. Il venait sur lui. Billy cligna des yeux pour chasser le sang qui coulait de son arcade sourcilière éclatée et tira à nouveau. Il était certain de l’avoir touché, il n’y avait que quelques mètres entre eux, mais Torkel continua. Billy visa la tête, mais n’eut pas le temps de tirer une troisième fois. D’un geste ample, Torkel envoya à la volée la poêle dans le côté de son visage. Billy entendit sa pommette et sa mâchoire se briser. Ses oreilles tintaient encore quand il tomba à terre.

			Torkel leva à nouveau la poêle.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Plusieurs ambulances et voitures de police gyrophares allumés bloquaient la rue et l’accès à l’immeuble. Sebastian était arrivé quinze minutes après la première patrouille, mais dut rester derrière les barrages. Aucun des policiers présents sur place n’avait l’intention de le laisser passer. La civière transportant un Billy menotté et apparemment sans connaissance venait d’être chargée à bord d’une ambulance qui s’en alla quand il s’approcha.

			Peu après, on sortit Torkel. Conscient, mais sous perfusion et les deux mains couvertes d’un épais bandage blanc. Il semblait souffrir. Gémissait à la moindre secousse de la civière. Peut-être avait-il d’autres blessures sous la couverture, que Sebastian ne voyait pas. Il avait l’air vraiment mal en point.

			Que diable s’était-il donc passé, là-dedans ?

			On avait signalé des coups de feu, il le savait, mais les policiers sur place étaient aussi peu intéressés à l’informer sur ce qui s’était passé dans l’appartement qu’à l’aider à franchir les barrages. Il dut donc se contenter, inquiet, de les regarder charger précautionneusement Torkel dans l’ambulance.

			C’est alors qu’il aperçut Ursula. Un policier en uniforme la guidait pour sortir de l’immeuble. Il poussa un soupir de soulagement. Cette journée avait vraiment été comme des montagnes russes. Inquiétude, soulagement, angoisse et bonheur alternés. D’abord Amanda, puis Ursula.

			“Ursula !” appela-t-il, et elle regarda dans sa direction, se libéra de la main qui la soutenait et marcha lentement vers lui. Quand elle s’approcha, il vit la marque rouge et bleu autour de son cou, l’écrasement affreusement profond d’où suintait ici et là du sang. Elle avait l’air très mal en point. Mais en vie.

			“Ursula…” Il ne savait pas quoi dire. Il aurait voulu la serrer dans ses bras, mais elle s’était arrêtée trop loin du barrage pour qu’il puisse le faire.

			“Est-ce que c’est vrai ?” demanda-t-elle d’une voix rauque qui portait à peine.

			Sebastian ne comprenait pas. Est-ce que c’était vrai ? Voulait-elle dire pour Billy ? Elle savait pourtant bien que tout…

			“Il t’a appelé ?” poursuivit-elle. À présent il comprenait. Hélas. “Il t’a menacé de tuer quelqu’un que tu aimais ?

			— Ursula…

			— Et tu n’as même pas envisagé de m’appeler pour me mettre en garde ?

			— J’ai cru qu’il en avait après Amanda. Ou Vanja.

			— Celles que tu aimes.

			— Celle que… elles sont ma famille.”

			Il entendait lui-même combien cela sonnait creux. Il songea à souligner qu’il avait en fait eu raison. Dans un premier temps, Billy avait ciblé Amanda… Mais cela ferait figure de mauvaise excuse. Donc il se tut. Ursula le regarda.

			Elle n’avait pas l’air fâchée, ni triste, ni outrée.

			Juste infiniment lasse.

			Elle tourna les talons et s’éloigna.

			“Ursula…”, tenta Sebastian, mais elle ne s’arrêta pas, ne se retourna pas. Elle mit le cap sur l’ambulance de Torkel qui, la civière chargée, s’apprêtait à partir.

			“Attendez. Je viens avec lui”, croassa-t-elle. Le personnel l’aida à monter et à s’asseoir à côté de Torkel.

			Sebastian la suivit d’un regard vide et elle croisa ses yeux avant que les portes se referment et que l’ambulance s’en aille.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le moment était-il venu de se débarrasser du lit double ?

			À quoi pourrait-il lui servir ? Lily et lui l’avaient acheté. Vingt ans plus tôt. Qu’il ait à nouveau besoin d’un lit en cent-quatre-vingts lui semblait improbable. Il n’avait aucune intention de reprendre son ancienne vie. Les événements d’Uppsala l’avaient vacciné contre la dépendance au sexe, et si contre toute attente la fantaisie d’une aventure occasionnelle le prenait, il ne jouerait jamais à domicile.

			Ursula ne reviendrait jamais.

			Non qu’elle exige ou même s’attende à un amour romantique à la Harlequin, mais le fait qu’il n’ait pas pensé à elle quand Billy avait menacé ses proches, ce qui signifiait qu’elle ne comptait visiblement pas pour lui, c’était – à juste titre – trop pour elle.

			Il avait analysé ce qui s’était passé, tourné et retourné la question dans tous les sens, et conclu que cela n’avait pas été seulement un choix réfléchi. Qu’il pense d’abord à Amanda en entendant la menace n’était pas surprenant. Billy savait combien la perte de Sabine pesait à Sebastian. S’il voulait lui faire beaucoup de mal, et il le voulait, il allait lui enlever un autre enfant.

			Une petite-fille ou une fille.

			Amanda et Vanja.

			Mais ne pas même appeler Ursula, lui dire ce qui était en train de se passer, lui demander d’être prudente… S’il l’avait fait, aurait-elle renoncé à se rendre chez Torkel ?

			La réponse à cette question était impossible, et inutile.

			Il n’avait pas appelé, et elle y était allée.

			Ce qui était intéressant et utile était de savoir pourquoi. Même si “aimer” était un grand mot, Ursula comptait beaucoup pour lui. Il se souciait d’elle, était heureux avec elle. La réponse résidait là : il avait réussi à se persuader qu’il n’avait pas le droit de l’être.

			Par sa formation, ses connaissances et son expérience, il savait exactement ce qui se passait dans son cerveau. Comment ce dernier rationalisait, prenait des raccourcis, découvrait des relations de cause à effet. Il aurait sans doute pu en aider d’autres à détourner ces pensées, choisir d’autres pensées, les bonnes. Mais qu’avait été sa vie ces dix-sept dernières années, sinon une suite interminable de mauvais choix ?

			Il en avait désormais un autre avec lequel il lui faudrait vivre.

			Il n’y avait qu’un seul point positif : Vanja mettait toute la faute de ce qui s’était passé sur Billy et non sur lui. C’était toujours ça de pris.

			Maintenant, il voulait dormir. Ce n’était que l’après-midi, mais il voulait échapper à ces pensées. Voir en matinée le spectacle que lui offrirait son inconscient. Il espérait un entracte. Il ferma les yeux et essayait de se détendre quand on sonna à la porte.

			Merde, il savait qui c’était, il avait oublié de téléphoner pour annuler. Il se leva et alla dans l’entrée pour ouvrir.

			“Bonjour, comment ça va ? demanda Tim en faisant mine d’entrer, mais Sebastian l’arrêta.

			— Pardon, j’ai oublié d’appeler, mais nous devons annuler aujourd’hui.

			— Quoi ? Non.

			— Si, je suis désolé, nous devons prendre un autre rendez-vous.

			— J’avais vraiment besoin de vous parler”, dit Tim, et Sebastian remarqua alors l’impatience nerveuse qu’il dégageait. Comme s’il avait chargé ses batteries et ne savait pas quoi faire de son énergie si on lui en refusait l’évacuation.

			“Impossible.

			— J’ai pris ma décision. Je ne peux pas attendre plus longtemps.”

			C’était sans aucun doute prometteur, mais ça ne suffisait pas. Il voulait dormir. Sans rêves. Oublier.

			“Il va pourtant falloir”, dit-il en refermant la porte.

			 

			 

			Tim resta un instant le nez sur la porte close. Il envisagea de sonner à nouveau. Imposer cet entretien qu’il avait décidé d’avoir aujourd’hui. Il ne pouvait pas le porter plus longtemps, ce fardeau, il fallait que ça passe ou que ça casse. Très vraisemblablement la deuxième option.

			Mais il connaissait désormais assez bien Sebastian pour savoir qu’il serait impossible de le forcer à quoi que ce soit, et il était très clair qu’il ne voulait pas le voir.

			Une boule vibrante de nervosité et d’angoisse au ventre, Tim commença à redescendre les larges marches en pierre. Plusieurs jours durant, il avait réfléchi, s’était tourmenté, avait essayé de déterminer quand le meilleur moment se présenterait, était arrivé à la conclusion qu’il n’y aurait pas de meilleur moment, même pas de bon, que tous étaient aussi mauvais, et il avait pris son courage à deux mains et décidé que ce serait aujourd’hui. Il avait même un plan : revenir à leur conversation devant le mémorial, embrayer sur le manque, l’alternative problématique, tourner la page ou remplacer.

			Non que sa façon d’amener ses aveux change grand-chose. Ni son intention de se racheter. Très vite, il apparaîtrait qu’il avait menti. Un mensonge si gros, si dévastateur qu’il craignait que Sebastian ne l’attaque physiquement. Il le méritait. Il avait mérité tout ce qui lui était arrivé après.

			Il l’avait recherché si longtemps. Quand Tim l’avait enfin retrouvé, le fait qu’il soit psychologue et reçoive des patients en consultation avait résolu la question de comment l’aborder. Car c’était justement pour cela qu’il s’était donné tant de mal pour le retrouver.

			Il avait besoin de parler. Besoin d’aide. D’absolution.

			Tout n’était pas un mensonge. Il avait réellement été marié avec Claire, et elle était morte. Pas d’une septicémie à Bromma, mais à Rome quelques années plus tôt. C’était là qu’il avait entrepris le pénible travail au terme duquel il avait fini par retrouver Sebastian.

			Ce n’était pas non plus un mensonge qu’ils étaient allés en Thaïlande pour Noël en 2004. Installés dans un simple bungalow sur la plage. Lui, Claire et leur enfant unique. Ils avaient tenté de l’avoir pendant des années. Après beaucoup d’argent dépensé, beaucoup de chagrin, de déceptions et de moments de désespoir, ils avaient réussi. Une grossesse menée à son terme.

			Un enfant. Leur enfant.

			Mais pas Frank. Ils n’avaient jamais eu un fils. Ils avaient eu Catherine, nommée d’après la grand-mère maternelle de Claire. Sa Cathy. Trois ans et demi le 26 décembre 2004.

			 

			 

			Tim tourna à gauche dans Storgatan et marcha quelques mètres jusqu’au croisement suivant et le café où ils étaient convenus qu’elle attendrait. Il passa la porte qui s’ouvrit, accompagnée d’un son de cloche, et balaya des yeux le local. Elle lisait un livre à une table dans un coin tout au fond, une tasse de café et une assiette vide devant elle. En l’apercevant, elle posa son livre, la mine interrogative.

			“Je croyais que tu devais envoyer un message, dit-elle quand il arriva et se débarrassa de son manteau.

			— Le rendez-vous a été annulé, dit-il en s’asseyant.

			— Mais pourquoi ?

			— Il ne pouvait pas me voir aujourd’hui, je n’ai pas demandé pourquoi.

			— Vous n’aviez pas décidé ?

			— Si, mais ce sera pour une autre fois.

			— OK. Tu veux quelque chose ? demanda-t-elle en se tournant vers le bar. Ou on y va ?

			— Je vais peut-être prendre un café et un sandwich”, dit-il, alors qu’il n’avait pas faim. Il voulait rester là un moment. En terrain neutre. Rentrer à la maison dans la villa de Bromma lui rappellerait encore plus qu’il n’avait pas réussi. On pouvait penser qu’après toutes ces années, un jour de plus ou de moins n’avait pas vraiment d’importance, mais il n’était tout simplement pas certain de réussir à rassembler assez de courage une fois de plus. Il y était à peine arrivé aujourd’hui.

			“Je m’en occupe. Reste assis”, dit-elle en s’extrayant de sa place avant d’aller au bar.

			Cathy. Sa fille. Qui venait d’avoir vingt ans.

			Fantastique à tous points de vue. Intelligente, curieuse et cultivée. Généreuse, sociable et extravertie, elle se faisait facilement des amis. C’était une chance, puisqu’elle avait déménagé d’un pays à l’autre toute sa vie.

			Ou du moins depuis qu’elle avait trois ans et demi.

			Parfois, surtout au début de son adolescence, elle s’était demandé à quoi bon se faire des amis puisqu’elle devrait tôt ou tard les quitter, mais ça lui avait passé. À présent, elle aimait même débarquer dans de nouveaux endroits, découvrir et vivre dans de nouveaux pays, dans de nouvelles villes.

			Elle n’avait aucun souvenir d’avoir déjà été à Stockholm.

			Aucun souvenir du 26 décembre 2004.

			 

			 

			C’était un matin magnifique.

			Un peu nuageux, mais chaud et agréable. Autour de Noël, c’étaient les rares jours de l’année sans appels téléphoniques, mails, messages. Il pouvait être totalement en congé. Il profitait de chaque seconde. Il s’était réveillé tôt sans alarme, avait enfilé son maillot et en quelques pas était descendu jusqu’à la mer. Il avait nagé, s’était détendu avant de retourner préparer le petit-déjeuner.

			L’aube était devenue matinée, toujours au même rythme indolent. Ils n’avaient aucune obligation, nulle part où aller, rien à faire.

			En vacances. Ensemble. Sa petite famille.

			Il lisait, assis sur leur petite véranda avec vue sur la mer. Cathy jouait en contrebas avec les cadeaux de Noël qu’elle avait eus la veille. Pleins de jouets pour la plage. Pelle, râteau, seau, petits moules à pâtés et une petite roue à aube que, très concentrée, elle remplissait de sable fin.

			“Tu peux aller chercher de l’eau si tu veux”, avait-il proposé après l’avoir un moment regardée jouer. Cathy avait levé les yeux vers lui.

			“Là, avait-il indiqué en pointant la mer en contrebas. Prends ton seau.”

			Cathy s’était levée, avait pris son seau à coccinelles et était partie en trottinant. Ils avaient de l’eau dans le bungalow, mais cela lui semblait sans risque. Il ne la perdait pas de vue. La plage était plate, toute blanche. Quand elle serait arrivée en bas, il irait à sa rencontre au retour. Pour l’aider à porter son seau. C’était bien pour elle de gagner en autonomie, à petits pas. Ils étaient parfois un peu trop protecteurs, Claire et lui, il le savait.

			Cathy marchait étonnamment vite sur ses petites jambes. Il avait souri en la regardant s’éloigner en se dandinant, avec sa petite casquette sur la tête et son seau qu’elle balançait à bout de bras.

			Quand la vague était arrivée, elle était trop loin pour qu’il ait la moindre chance d’arriver jusqu’à elle. Mais il avait tenté. Jamais de sa vie il n’avait couru si vite que lorsqu’il avait compris ce qui était en train d’arriver, mais il était trop loin, il avait vu la vague l’emporter avant de l’atteindre à son tour.

			Il était parvenu à se maintenir à la surface la plupart du temps, balayé vers un des hôtels un peu plus haut derrière des palmiers et des buissons. Il avait attrapé un escalier, s’y était agrippé et avait peu à peu réussi à s’y hisser. Sauvé.

			Quand l’eau avait cessé d’affluer, mais continuait d’inonder les rues, les maisons, les aires de jeux et les parkings, il avait entrepris de chercher. Débris et chaos. Partout. Il appelait. Claire ! Cathy ! Et ses cris montaient vers le ciel avec un chœur de noms dans toutes les langues. Il avait continué, pataugeant parmi les restes déchiquetés de vacances paradisiaques. Partout, des gens apathiques, en état de choc, qui cherchaient, appelaient leurs êtres chers et à l’aide, pleuraient, s’échinaient et fouillaient, essayaient de mettre de l’ordre, d’aider, de faire quelque chose quand tout était vain.

			Il avait fini par trouver Claire. Elle s’était râpé une grande partie du visage et son sang coulait sur sa fine tunique plus rose que blanche. Elle avait des écorchures et des plaies sur tout le corps. Son bras gauche était cassé, mais elle ne semblait pas même s’en rendre compte. Il lui aurait fallu de bien plus graves blessures pour cesser de chercher.

			Car elle avait cherché. Des heures durant. Inlassablement. Infatigable. Elle avait interrogé tous ceux qu’elle rencontrait, tous ceux qu’elle voyait, sans obtenir de réponse. Avait entendu parler d’un lieu de rassemblement et s’y était rendue. Pas de Cathy. Ils étaient repartis. Claire essayait de voir vers où l’eau s’était retirée, dans quelle direction leur fille avait pu être emportée. Voitures, morceaux de bâtiments, poutres et arbres, terre et sable.

			Tant d’obstacles.

			Tant d’endroits où rester coincée, ensevelie.

			Mais elle avait continué. Des heures durant. Inlassablement. Infatigable.

			À la fin, quand l’obscurité allait bientôt les empêcher de continuer, ils l’avaient trouvée. Elle était portée sur la hanche par une femme thaïe à l’étage d’un hôtel devant lequel ils passaient. À près d’un kilomètre, voire plus, de leur bungalow. Cette femme circulait parmi les touristes occidentaux, demandait en thaï en montrant la fillette. Elle ne rencontrait que des regards vides, choqués, des non de la tête.

			Claire s’était précipitée. En pleurant, elle avait pris la fillette des bras de la femme thaïe en répétant son nom, encore et encore.

			Cathy, Cathy ma chérie…

			Elle avait failli la laisser tomber quand la femme avait lâché prise. Sa main gauche ne lui obéissait pas. Mais elle l’avait. L’avait retrouvée. Un miracle. Larmes sur son visage ensanglanté, sanglots mêlés de rire. Elle le regarda tandis que la fillette passait ses petits bras autour de son cou. Il n’y avait pas de mots pour décrire toutes les émotions exprimées sur son visage lacéré, mais il y avait surtout là un bonheur comme il n’en avait jamais vu chez elle ni chez personne.

			Il avait alors commis sa première erreur. La première de tant, tant d’autres… Le premier pas vers ce mensonge de dix-sept ans qui allait lentement le dévorer. Il avait fait semblant de ne pas voir la toute petite ombre de folie déterminée dans le regard de Claire. Il avait ignoré le fait que là, en cet instant, il avait su qu’elle aussi savait mais que jamais, jamais, jamais elle ne le reconnaîtrait.

			Que la fille qu’elle tenait dans ses bras ne s’appelait pas Cathy.

			 

			 

			“Vous allez vous revoir quand, toi et ce Sebastian ? demanda-t-elle en posant devant lui un café allongé et un friand jambon-fromage avant de se rasseoir.

			— Je ne sais pas. Il me rappellera.

			— Mais cette fois je viendrai moi aussi ?

			— Oui, je voudrais vraiment qu’il te rencontre.

			— Pourquoi ?

			— C’est une longue histoire…” Et elle va être tellement dévastatrice pour nous tous, mais je suis obligé, songea-t-il en regardant un peu tristement la jeune femme que Claire et lui avaient élevée et qu’il aimait comme sa fille, tandis qu’elle tripotait machinalement la petite bague en forme de papillon qu’elle portait quand ils l’avaient trouvée et qui pendait désormais au bout d’une fine chaîne à son cou.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			À suivre…

			 

			 

			Comment en était-on arrivé là ? songeait Thomas Haraldsson, assis derrière son bureau dans la pièce exiguë où rien ne laissait deviner son titre de directeur.

			Comment en était-on arrivé là ? 

			Il n’y avait pas si longtemps, tout semblait différent. Tout semblait aller bien. Sa carrière avait décollé, il avait gravi les échelons, de policier en uniforme à enquêteur puis directeur de la centrale de Lövhaga, un des plus importants établissements psychiatriques pénitentiaires de Suède. Il s’était marié, avait eu un enfant – la petite Ingrid Marie, comme les pommes du pommier qu’il avait planté pour elle au jardin. Il avait vécu la vie qu’il voulait.

			Puis c’était arrivé. Ou plutôt : il était arrivé. Edward Hinde, le patient de Lövhaga qui avait réussi à s’enfuir. Avec son aide, Haraldsson était forcé de l’admettre. Il avait misé gros, voulu impressionner la Criminelle, ou lui damer le pion, il ne se rappelait plus bien sa motivation, mais il s’était fait berner, sa désormais ex-femme avait été kidnappée, des ambulanciers tués. Il y avait eu des gros titres, des enquêtes, des mesures prises. Son implication n’avait pas pu être prouvée, mais on avait assez rapidement procédé à une réorganisation de Lövhaga. On allait y expérimenter la codirection. 

			Le premier des directeurs se chargeait des affaires courantes, était responsable du personnel, définissait le projet de l’établissement et était en contact avec l’administration pénitentiaire. 

			L’autre, Haraldsson, était “responsable administratif”. Il ne prenait jamais aucune décision, son travail consistait à imprimer, envoyer, compiler, copier, archiver et, de temps en temps, apposer sa signature à côté de celle du vrai directeur, afin de maintenir l’illusion d’une direction partagée.

			Comme aujourd’hui, en signant une décision d’assouplissement d’un régime de semi-liberté. Il parcourut des yeux le document, signa et tamponna avec la date du jour. Et voilà.

			À compter du 1er mai, Ellinor Bergkvist serait à peu de chose près une femme libre. 
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